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La reine des carabines
Par une belle matinée du mois de juin, un (Hmanche, et dans une des jolies maisons de la cité Beaujon, s'entretenaient gaîment, et à la suite d'un déjeûner, plusieurs personnes réunies sur le balcon d'une salle à manger située au rez-de-chaussée et ayant vue sur le parterre d'un vaste jardin. Trois hommes et deux dames, ces dernières, jeunes
«ncore et jolies, composaient cette petite so- 1. ^
ciôté rieuse et loquace. Quels étaient ces cinq personnages? D'abord Hercule III, margrave du Linibourg, riche seigneur allemand, esprit des plus épais, fort entiché de sa naissance et de ses titres; plus, pourvu d'une taille moyenne, d'une énorme circonférence, de cinquantecinq ans d'âge et d'une figure assez laide ; le second personnage, M. de Valmont, grand jeune homme célibataire frisant la trentaine, dandy pur sang, possesseur d'une chevelure et d'une barbe ébouriffantes d'un blond douteux, plus, de cinquante mille livres de rentes, d'une passion effrénée pour le beau sexe et la race chevaline; doué d'un immense fond d'amour-propre ; le troisième monsieur, un bon vieillard à la blanche chevelure, aux traits vénérables et ayant nom Lubin, homme instruit et modeste, dernière qualité toujours inséparable de la première. Madame Valeiiline de Muldorf, jolie femme
svello, gracieuse, spirituelle, âgée de vingttrois ans au plus, née en France de père et mère français, mais veuve depuis deux années de M. te baron de Muldorf, gros Allemand, cousin du margrave, après deux années d'une union mal assortie,* la seconde, rnadameMuller, dame de compagnie de ta jeune baronne , quarante ans d'âge , Allemande et veuve aussi .
— Je vous le répète, mon cher margrave, mon noble cousin, n'espért'i pas, après ih'avoir amenée en France il y a deux mois et fait connaître Paris, ce temple des arts, du bon goùl, des plaisirs, me remmener avec vous vivre, ou plutôt mourir d'ennui et de langueur dans votre lourde Allemagne et votre margraviat. Vive la France ! mon noble cousin, vive Paris! ce i>aradis des femmes; à lui désormais mon existence, mes joies, ma fortune 1 disait gaiment et avec animation lajo-
ll.j VoleiUiiif de Mu'.dorl au gros margrave.
— Encore une fois, fous havre tort, mon betile cousine, la France être un bays détestable, irrévérencieux, de berdilion, où la noblesse n'être bus du tout respectée, où le peuple oserire au nez d'un margrave, X)ù le manant, le roturier havre l'insolence de se compter bour quelque chose ; un bays enfin où vous larde* rez peu, mon cousine, à berdre ce gravité...
-. Ce ton ennuyeux et presque inséparable de vos chers compatriotes , pour adopter alors l'aimable enjouement , la politesse des Français , interrompt la baronne en riant. Eh bien! cousin, tel est franchement mon désir, celui de ressaisir l'esprit, les grâ-* ces de mon pays natal auxquels les quinze années que je viens de passer dans le vôtre, m'ont rendue tout-à-fait étrangère.
— Fort pien ! fort pien ! mais votre fortune y être toute au Limbourg.
— Je réaliserai, cotisiti , et placerai en France.
— Fort pien ! fort pien ! mais votre château ?
— Je le vendrai, d'autant plus que ce sombre et froid manoir m'inspire la terreur et l'ennui.
— Vendre le château des Muldorf! vous havre berdue la tête, mon cousine, s'écrie le margrave avec surprise.
— - Pourquoi pas, cousin ? ne suis-je pas la maîtresse, si telle est ma volonté, de me défaire de ce nid de hiboux, dont feu M. le baron de Muldorf, mon époux, m'a fait héritière.
— Songez dohc que ce superbe manoir il havre été le perceau des nobles barons de Muldorf depuis deux cents ans, mon cousine.
— Je lésais, cousin, mais que voulez-vous? à ces donjons, ces tourelles, ces murs noirs €t épais, à ces vastes et gothiques apparte-
mens qui, dans l'atne, jètenl la tristesse et l'effroi, moi, faible femme, frileuse et craiolive, je préfère, sous le ciel île France, une riante ti élégauie villu, telle que nous en habitons une en ce moment,
— Cousine, belile cousine, la cour de Limbourg lictvre donc berdu tous ses charmes à TOS yeux, bour vouloir, cruelle, le briver en vous de son blus bel ornement?
— Tout-à-fait, cousin; vos courtisans y sont trop lourds et tellement graves, les femmes si pleines de raideur et de morgue, que dans leur société, dans vos (êtes niémes, l'ennui me tue.
— Facile, excessivement facile à concevoir, fait entendre le fasbionable de Val mont en grasseyant et resseriant la boucle de son ^ilet^ ces bons Allemands, avec leur gravité, leur vieille noblesse rouillée, sont encore,
en fait de civilisation, arriéré? de près d'un grand siècle. C'est inconcevable, êpouvanlable, impardonnable, parole d'honneur! aussi avez vous cent fois raison, nia toute gracieuse baronne; join -de vous ces froids et graves insulaires de la Germanie; à vous les homma» ge$ de la France entière, à vous i'adoratiojo éternelle de cette estimable jeunesse dont je suis en ce moment un des représenlans le plus enthousiasme de votre esprit et de vo^ grâces.
— Charmant, en vérité, et de votre gra* cieuseté je n'attendais pas moins, monsieur de Yalmoni; seulement je vous conseille fort de maintenir l'ardeur que vous inspire ce que complaisamment il vous plaît d'appeler mon esprit et mes grâces , car vous courriez risque, mon cher ami, d'en être pour vos fraie de galanterie, réppnd Valeniine e© souriant.
— Quoi, madnme, si j'osais vous aimer...
— Vous perdriez votre temps, vous disje, ne me sentant nullement disposée à vous payer de retour, après avoir fait le serment de ne jamais aimer, et de conserver toute ma vie la douce et précieuse liberté que vient de me rendre la perte d'un mari grondeur et tyran.
— Belle baronne, est-ce un défi que vous me faites entendre? ah! prenez garde, si je me le met une fois en tête, vous êtes une femme séduite.
— Vous êtes un fat, de Valmont.
— Non pas, mais l'irrésistible, ainsi que le beau sexe de Paris est convenu de m'appe- 1er, répond le dandy en jouant nonchalamment avec les boucles de sa chevelure.
— Cheune homme, ché havre aussi dans mon cœur un gros amour bour madame de Muldorf, moi.
— Vraiment, margrave ?
— la, ipoi adorer ses attraits peaucoiipî moi la faire margraviate du Limbourg, si elle consent à devenir mon femme chérie, dit le gros allemand en adressant à Valentine un regard qu'il s'efforçait de rendre agréable, et qui le fait horriblement loucher.
— Ni l'un ni l'autre, mes "seigneurs.
— Vous l'entendez, margrave? or, plus d'espoir pour vous qui êtes vieux et pas beau. Quant à moi...
— Pas davantage, de Valmont , car je hais les fats qui s'en font accroire , interrompt Valentine; puis s'adressant au margrave:
— Cousin, croyez-môi , renoncez au Limbourg, et fixez-vous, ainsi que moi, dans cette belle France ; faites cette concession en ma faveur et je vous crée mon écuyercavalcadour; à vous l'honneur d'accompagner et protéger en tous lieux ma gracieuse personne , pour
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me servir des termes de ce cher de Valmont.
— Moi, fenir habiter le France, imbossible, mon bétile cousine, oubliez-vous que ché havre l'avantage d'être la souverain du Limbourg?
— Ah ! oui, de faire partie des cinq ou six cents petits tyrans qui gouvernent l'Allemagne, et qui s'amusent à jouer au roitelet... A propos, margrave, avez vous, mon chéri, suivi le conseil que je vous donnai lors de mon dernier passage à votre cour, celui de faire abattre le chêne gigantesque qui, planté au beau milieu de vos états , leur intercepte les rayons * du soleil , ce dont vos sujets se plaignent fortement, prétendant que cet ombrage empêche de mûrir leur moisson? dit de Valmont
— Vous havre l'avantage d'être une mauvais biaisant , monsieur de Valmont, répond l'Allemajjd avec aigreur et tout rouge de dépit.
— Ne vous fâchez pas, cousin, plaignez plutôt le pauvre insensé qui, pour le plaisir de lâcher une mauvaise plaisanterie, ne redoute pas de blesser ses amis , répond Valenline en adressant un regard sévère à de Valraontj reproche mérité, regard devant lequel le jeune homme baisse les yeux en se mordant les lèvres-
— En effet, le domaine où s'étend la puis- SBBce de notre cher margrave est peu étendu, et loin de s'en plaindre l'ai-je souvent enlen, du se féliciter de ce que la petitesse de ses états lui permettait d'entendre d'une extrémité à l'autre les désirs de ses sujets, leurs plaintes, leurs justes réclamations; d'exaucer les uns, de consoler et rendre justice aux autres, dit monsieur Lubin demeuré jusqu'alors auditeur silcBcieux.
— Vous dites vrai , mon cher Lubin ; notre margrave est «n excellfint prince,
et cette remarque me donne à penser qu'il y aurait de ma part cruauté à prétendre ravir un père , un ami à ces bons Limbourgeois.
— Belite cousine, vous être pien opligeante; moi havre peaucoup de chagrin en vous quittant, mais bromettre de venir vous voir pien souvent , puisque vous ne bas vouloir devenir mon femme et princesse régnante du Limbourg.
— Non, cousin, plus d'hymen, j'en ai fait une trop pénible expérience.. . Mais je m'aperçois que notre conversation, d'abord toute rieuse et enjouée, a pris un tour des plus maussades... Allons! vous, bel invincible, redoutable conquérant des cœurs, laissez de coté celte mine devenue maussade , et ditesnous, bediU fesclieunèb le , élégant sportsmen ^ queijourvousavez choisi pour nous mener sur le turf, afin d'assister aux courses de Chantilly, qui, dit-on, sont déjà commencées V s'informe
Yalentine en s'adressanl à de Valmoni d'un accent anglomane.
— Bravo! bravo! je ne m'en acquiU' riis pas mieux, moi qui m'en flatte, et le premier denndé du sport. Mais pour répondre à votre gracieuse question, divine baronne, je vous dirai que, pour satisfaire votre vive impatience, j'attends que Nantillusj l'invincible, mon cheval anglais, soit entièrement remis de la fatigue que lui a occasionnée la dernière victoire qu'il a remportée, il y a trois jours, sur AnneUttj la Sylphide, qui, malgré sa légèreté, n'a pu, ainsi que Nantillus l'invincible, fournir sa troisième épreuve au Ghamp-de- Mars pour le handicap.
— Qu'est'ce que Annetta? s'informe madame Muller.
— Une admirable jument aux jambes de cerf, anglaise pur sang, et appartenant à un
genUemen-nder de la plus haute espérance , et mon ami intime.
— Auriez-vous la complaisance, monsieur de Valmont, de ra'expliquer d'oii viennent tous ces mots baroques et lout-â-fait étrangers que vous venez de citer à l'instant, demande monsieur Lubin?
— Beau langage (/m sport ^ cher monsieur, que les plus élégans gentlemen-rider nous ont expédié de New-Market , mois anglais que nous autres sportmens fescheunèbies avons immédiatement naturalisés.
— Fort bien ! mais de cette façon, si chaque pays s'avisait de nous faire ainsi ses importations de mots étrangers, il faudrait alors pour parler français être véritable polyglotte, répond le vieillard en souriant.
— Ehl monsieur, ceci ne concerne que nous autres gentlemen-'rider , geû9 du beau
monde, à qui il est bien peiMiiis, j'espère, de ne pas parler comme de vils bourgeois.
— Quel temps magnifique! N'allons-nous pas en profiter , messieurs , pour faire une promenade au bois de Boulogne, demande Valeniine.
— Adorable baronne, j'oserai vous prier d'observer que c'est aujourd'hui dimanche, répond de Valmont d'une voix flûtée.
— Qu'importe!
— Ahl e'est que cejour est, par nous autres gens du beau monde, sacrifié au peuple, à qui. nous permettons d'envahir nos promenades, et nous courrions grand risque d'être coudoyés par lui en nous mêlant à lui.
— N'est-ce que cela que vous appréhendez, de Valmont?
— La chose est assez importante, j'espère, car il y ^la de notre dignité.
— En vérité, de Valmonl, votre sot orgueil me fait pitié! répond Valenline en haussant les épaules.
— Le gentlemen'rider y havre fort raison, mon cousine, la bobulace il être bartout aujourd'hui.
' — Quoi I vous aussi , margrave , dont je vantais tout à l'heure la popularité , observe la baronne ; quant à moi, fille do militaire né peuple et anobi i par les armes , le peuple est loin de m'eifrayerel vaut cent fois mieux, croyezmoi, messieurs, que vous ne le supposez ; car, chez lui, vous rencontrerez non moins de politesse que de franchise; plus, absence totale des ridicules que je remarque avec peine chez les gens s'intilulant le grand et beau monde. . . Tenez,il me prend la fantaisiede vous lefaire connaître et voir de près ce peuple , en mettant aujourd'hui même à exécution un projet di»
bénissant que la bonne Muller et moi mûris- " sons depuis liuit grands jours.
— Qui est? interroge vivement de Valmonl.
— D'aller, sous le costume d'une grisetle, visiter le quartier Latin et passer une soirée à la Grande-Cliaumière du Monl-Parnasse, bal dont on m'a vanté souvent l'originalité et la danse.
— Charmant! charmant ! mais impossible, divine baronne, tout-ù-fait impossible!
— Pourquoi donc cela, mon cher de Valmont?
— Du peuple, tout ce qu'il y a de plus peuple; des étudians, véritables Brulus d'estaminois, jeunesse impudente, grossière; des griseiles , filles de mauvaises mœurs, effrontées et laides à faire peur.
— Encore de l'exagération, monsieur; car je me suis laissé dire que ces jeunes étudians.
qilé tous J>eighe2 avec d aussi iioiics couleurs, sous Un exlérieur briiyont et désatfeirilageux , caclient tous des àn)cs honnêtes et généreuses^ un grand amour pour ^è progrès et les réformes utiles, de nobles pensées , enfin ! Quand à ce qu'on est convenu d'appeler unegriselte, ce qui n'est autre qu'une jeune , et souvent jolie ouvrière laborieuse , depuis deux mois que je suis de retour en France, que j'habite Paris, j'ai été plus d'une fois à môme d'en apercevoir, et jamais rien de plus propre, de plus sémillant et de spirituel ne s'était encore présenté à ma vue.
— • Oui , génie et désordre fchèz les uns , Coquetterie et libeHinage chez les autres; voilà, charmante baronne, ce que vous ren- Êonlrërîéz, ce qui détruirait la haute opinion 4Ué vous aVëz de Qe motidë, ïi , pàf impru-
dence , vous osiez vous mettre en contact avec lui.
— An)i Lubin , que pensez-vous du jugement de de Valmont et du mien; vers lequel, dites-nous, penche en ce moment votre sage opinion ?
, — Ghé donne le raison à la gentlemen , moi, dit le margrave,
—- Oh ! cela ne m'étonne pas de votre part^ mon Irès-honoré seigneur , répond en riant Valenline. ,
— Puisque vous avez daigné m'interroger, madame , je répondrai que votre jugement, ainsi que celui de monsieur de Valmont, me senablenl tous deux par trop erronés; que les personnagi s dont il vous plaît de discuter les bonnes ou mauvaises qualités, méritent peutêtre un peu moins d'indulgence de votre part, etdesévériiédecellede monsieur de Valmont.
fait entendre monsieur Lubin d'un ion calme.
— Ceci est dans les choses possibles , et, pour bien nous en convaincre, disposez vous, mon cher margrave, et vous, de Valmont, à m'accompagner tous les deux et à passer le restant de celte journée ensemble dans le quartier Latin, et d'assister dans la soirée au
bal de la Grande-Chaumière
— Vous l'exigez , je suis à vos ordres , délicieuse Valentir.e.
— la, ché suis aussi aux vôtres, cousine, car ché me sens en train loul de même de faire des folies; ché avre une envie terrible de m'encanaiiler.
— Vous êtes des hommes charmans, en vérité. Ainsi donc, messieurs, un quartd'heure à ma toilette et je suis à vous.
— Quelle voiture, madame la baronne commande-t-cile de faire atteler? s'informe Dtadarae Muller.
— Aucune! y pensez-vous , Muller? et l'incognito, donc! seulement, ordonnez qu'on aille nous chercher des fiacres.
— Oui, le fiacre; c'est-à-dire l'équipage de l'indigent , fait entendre de Valmont gaîment et en pirouettant devant une glace.
Une nouTelle.
Une fois, et il y a de. ça vingt ans, un beau et jeune cavalier , parfaitement équipé et monté sur un cheval fringant, s'arrêtait
un soir à la jporte d'une auberge située sur la route et un peu en avant du bourg de Luzarches. Après avoir confié son beau coursier aux soins d'un garçon d'écurie, notre \oyageur entra dans l'auberge, où il demanda à souper et un bon lit pour la nuit»
Ce cavalier, qu'à son allure» aux épaisses mouslachos qui couvraient ses lèvres, on reco nnaissail loutdesuilppourôli'îun niililaire, après avoir élé servi vivement, selon ses désirs el reconunandalions, festojail avec appélil un excellent et copieux souper, lorsqu'un jiulra voyageur, grand, homme à l'air aiadré, au corps long et si sec, qu'un carabin aurait pu prendre dessus des leçons d'osléologi^i sans avoir besoin de le faire écorcher, entra dans la salle en saluant le militaire et demandant, d'un toq mielleux, la permission de s'asseoir à sa table et d'y souper à soo exemple. La permission accordée, les deux voyageurs lardèrent peu à entamer ainsi la conversation.
— Monsieur est militaire, je pense? s'in» forme le grand sec.
— Oui, monsieur.
— P»DS qufil]« arme sert monsieur?
- Gardft royale à cheval, en ce moment en garnison à Amiens.
~ Et monsieur rejoint son corps?
-— Comme vous le dites.
— Confidence pour confidence; moi, monsieur, je suis négociant en bestiaux , et me rends en ce moment à une de mes fermes située non loin de Clermont, où, d'après mes ordres, mes courtiers ont dû rassembler un nombreux troupeau de bœufs, que je me pro» pose de diriger immédiatement sur Paris.
— Vous avez là , monsieur, un excellent métier, auquel sourit prestjne toujours dame fortune, ob.M'i ve le miliiaire.
— lie! oui, pus iiiauNi-is, (janchemenl. . Ab ça, occnp< z-vous un beau grade dans l'armée?
— Passallrj mais je n'ai pu jusqu'alors obtenir que celui de chef d'esdadron.
-— Fischtre! mais un tel grade dans le ré-
gimenl du roî n'est pas a dédaigner, et vous êtes, monsieur, un personnage de haute importance.
Ainsi marchait Tentrelien, qui se continua fort lard , nos deux voyageurs s'élanl mis à fumer et à boire le punch après avoir soupe. Avanld'allerse metlreau lit, iechef d'escadron manifesta le désir d'aller à l'écurie s'assurer si son cheval ne manquait de rien; le marchand l'y suivit, loua beaucoup la beauté de I-animal, se récria fort sur l'argent qu'il avait dû coûter, et avoua avec franchise que le sien, qui mangeait non loin de là, n'était pas aussi beau, cedontconxint facilement et en riant aux éclats notre militaire, après avoir jeté un coup* d'œil et aperçu, dans le cheval du bouvier, une vieille rosse élique et desséchée.
— Ah ça , monsieur le négociant en bestiamx, dites-moi, en conscience, si cette rosse
a la force de vous porter, ou si c'est voua qui la portez ?
— Ah! dame, voilà ce que c'est que d'avoir un beau dada ; en comparant, tous les autres nous paraissent affreux, et pourtant, toute haridelle que vous semble ma bête, je ne la changerais pas pour votre cheval , qu'elle enfoncerait à la course.
— 3Ion brave , allons boire notre dernier verre de punch, cela vaudra beaucoup mieux que de me débiter de semblables balivernes sur le compte d'une rossinante de la peau de laquelle je ne donnerais pas cent sous.
— Bien ! bien ! riez tant qu'il vous plaira aux dépens de mon pauvre cheval, qui, je l'avouerai, est loin de promettre ce qu'il tient ; mais demain, mon beau militaire, consentez à ce que nous cheminions ensemble, et nous verrons lequel, de votre Bucéphale pu de ^i-
ribi, mon cheval, arpentera le plus vivement l6 chemin.
—^ Soil! mon brave; demain nous nionlerons donc à cheval à la cinquième heure du matin .
— Amen ! répondit le bouvier.
Le lendemain tous les deux , après avoir été exacts au rendez-vous, trottaient à travers bois, où, à la grande surprivSé du militaire, la rosse du bouvier faisait merveille , en allongeant le pas à l'instar du beau coursier, que même elle devançait souvent.
— Ma foi , mon brave, j'avoue avec franchise avoir été injuste envers votre haridelle, qui vraiment surpasse mes espérances.
■r^ Oh! ce n'est rien encore; je voudrais , m,or| commandant, que vous jugiez vous-même de la douceur de son trot, répond le bouvier avec enthousiasme.
— Voyons ça, mon brave, je suis curieux.
El disant ainsi, le militaire enjambait la rossinanle , mais, hélas ! quelle est sa surprise, sa confusion , lorsqu'à peine placé sur la rosse, de voir le bouvier sauter sur le beau cheval, piquer des deux et s'enfuir au grand galop. Devinant l'intenlion du fripon, furieux d'être pris pour dupe, le chef d'escadron de la garde royale, oubliant le squelette sur le- . quel il était niohté, pique à son tour afin de S'élancer sur les traces du voleur qui emportait son cheval, en plus une valise des mieux garnies, et que déjà il commençait à perdre de vue. Mais à peine l'haridelle, par trop vivement pressée , a-t-el!e fait quelques pas , que les jambes lui manquent, et qu'elle envoie, dans sa chute, le cavalier se heurter la tête à dix pas, contre un monceau de cailloux, chute violente, sous le coup de laquelle le malheureux officier resta sans connaissance.
Plusieurs heures d'un entier évanouisse* ment, puis il respire, enl' rouvre la pi.ipière et se \oit étendu sur un lit, dans une cliainbre, puis entouré d'un monsieur et de deux daines, qui , penchées sur lui, épiaient avec intérêt l'instant de sa résurrection.
— Docteur, le voici qui revient, qui ouvre la paupière : qu'en pensez-vous? demande une des deux dames, la plus âgée.
— Qu'il faut espérer, ma chère madame Bénard, car je ne puis encore me prononcer.
— Pauvre jeune homme! s'il allait être longlems malade? dit à son tour la seconde dame, jeune personne de seize ans à peine, et jolie, jolie, jolie!
Quelles étaient les personnes qui parlaient ainsi? Un médecin d'abord , appelé tout de suite au secours du blessé, puis une bonne vieille femme et sa fille, petites rentières de Luzarches,qui, le malin même, en faisant au
bois leur promenade habituelle, avaient avec effroi et surprise aperçu^l'oCficier étendu et ensanglanté sur la route. Loin de détourner les yeux de ce spectacle affreux, n'écoutant cpie la Voix de l'humanité, appelant à elles le courage et l'aide de Dieu, la mère et la fille, penchées sur le blessé, avaient relevé sa tête, et s'étaient empressées de s'assurer de la gravité du mal.
— Il respire, maman, il n'est pas mort , quel bonheur!
— Le pauvre jeune homme sera tombé de dessus ce vilain cheval que nous voyons làbas en train de paître sur le revers du fossés Louise, cours vite au pays, ma chère enfant, puis amène du monde afin qu'on nous aide â transporter chez Uous ce pauvrejeune homme dont l'état exige les plus prompts secours.
Et laissant sa mère éponger le sang de rofficier avec un mouchoir , la jolie' fille partit d'un pas vif, celui d'une gazelle
légère, puis révint bientôt de même accolnpagnée de deux pa^isans qu'elle avait rencontrés dans son chemin. Alors, enlevé doucement, doucement, le blessé, toujours sans connaissance, fut transporté de même à Luzarches et déposé dans la demeure de la dame Benard, et sur le propre lit de cette femme bienfaisante.
Cinq jours entre la vie et la mort, et le sixième le médecin d'annoncer que le malade est entièrement hors de dangerj mais de recommander le plus grand silence, les soins les plus attentifs, ceux enlin que, jours et nuits, n'avaient jusqu'alors cessé de prodiguer à l'officier la mère et la fille.
Quinze grands jours encore et il peut enfin parler, remercier les anges secourables à qui en ce moment il était redevable de la vie.
— Vous avez bien souffert, n'est-ce pas, monsieur? interroge alors la jolie Louise en
pressant dans la sienne la main amaigrie du malade.
— Oui, beaucoup; mais grâce à vous, anges secourabies et bienfaisans. ......
— Silence, plus tard les remercîmens, les paroles inutiles ; car il ne faut pas que vous parliez. beaucoup encore; seulement, monsieur, dites-nous qui vous êtes, s'il n'est pas par le monde quelqu'un qui s'intéresse à vous, que voire absence alarme, afin que nous nous hâtions de les rassurer en leur donnant de vos nouvelles? dit madame Benard.
— Je me nomme Arthur Beauclair, mesdames; je suis officier, et j'allais rejoindre mon régiment lors(|ue.-.
— Bien, bien! mais avant de nous raconl<.r la cause de votre événement, dites-nous si une tendre épouse ne meure pas d'inquiétude loin de vous.
— Je suis veuf depuis trois ans, madame; mais ici n'y a-t-il pas un époux, un père à qui je doive aussi faire entendre l'expression de ma reconnaissance?
— Hélas! non; car je suis une pauvre veuve aussi, monsieur, celle d'un digne et honnête négociant, mort sans reproche, mais pauvre après avoir été, par plusieurs banqueroutes consécutives, dépouillé de la petite fortune amassée par trente années de travail et de probité.
Un mois après ce dernier entretien, Louise guidait elle-même les pas qu'essayait pour la première fois le madade, dans le petit jardin situé derrière la maison , en lui prêtant l'appui de son bras secourable.
— Asseyons-nous sur ce banc, monsieur, car il ne faut pas vous fatiguer ; vous êtes'cncore SI faible! disait la jeune fille en introdui-
sant le convalescent sous un pelif berceau de chèvrefeuille.
— Louise, que je remercie donc le ciel de m'avoir conservé une existence qui me permet aujourd'hui d'admirer vos charmans attraits, d'adorer en vous l'être le plus beau comme le plus bienfaisant... Ah! ne rougissez pas en entendant de nouveau ma bouche vous dépeindre tout l'excès tle l'amour que vous m'avez inspiré; oui, je vous aime; mais vous, Louise, dites, dites, m'aimerez-vôus aussi.
En écoutant ces douces paroles, la joie brillait dans le regard de la jolie fille, et tous ses efforts pour la cacher étaient vains, car ses joues s'étaient en ce moment animées d'un vif incarnat, etsa main mignonne, tremblante, qui jouait avec le bord de son tablier, ne servait elle-même qu'y trahir son trouble et sa douce émolion.
Oui, la pauvre Louise aimait; son cœur,
innocent et paisible avant de connaître Arthur, n'avait pu rester insensible aux doux propos d'aïuour, aux tendres sermens que depuis un mois lui faisait entendre l'amoureux mais coupable officier, sur qui la rare beauté, les grâces ingénues de la jeune fil,le avaient fait une profonde impression.
— Éh bien! vous ne me répondez pas, Louise? reprit Arthur après un instant de silence et en entourant tendrement de son bras la taille admirable de la timide fillette.
— Hélas! que vous dire, monsieur?
— Que vous n'êtes point insensible à l'amour éternel que je vous ai juré, que je vous jure encore aujourd'hui.
— Je n'ose, je ne puis; vous êtes riche, puissant, et moi, une pauvre fille qui ne peut devenir votre épouse.
— Dilcs un mol, r^ouise, cl ce litre deviendra le vôtre; heureux mille fois si je puis, en faisant mon bonheur, acquitter la dette de la reconnaissance, s'écrie le bel officier avec transport.
— Eh bien ! parlez à ma mère, monsieur; qu'elle me permette de disposer de mon cœur et je vous répondrai alors.
— Oh! non, non, Louise, il ne faut pas encore qu'elle connaisse les tendres sentimensque vous m'avez inspirés; la vieillesse est méfiante et peut-être soupçonnerail-ellc la pureté de mes intentions.
— Ma mère ! oh non , elle est si bonne qu'elle ne peut soupçonner le mal.
— Eh bien ! plus tard, Louise, pas avant que voire bouche ne m'ait fait entendre le doux mol : je t'aime.
— Hélas! qu'exigez vous, monsieur ? murmure Louise tremblante et en baissant lesyeux*
— Ton amour, un baîser, répond Arthur en pressant l'innocente sur son cœur. Louise, Louise, m'aime ti^v?
. — Pouvez-vous en douter.
— Alors qu'un tendre baiser soit le gage de notre amour éternel.
Et en disant ainsi Arthur (;olla ses lèvres sur celles de Louise, qui, vaincue, troublée, rendit imprudemment caresses pour caresses.
L'amour de cet homme était-il vraiment sincère? aimait-il la pauvre fille autant qu'il le lui disait ? Non; mais seulement amoureux des charmes de Louise, dont il désirait ardemment la possession , Arthur, ingratet sans honneur, ne pensait uniquement qu'à séduire la fdle de celle dont la main secourable venait de l'arrachera une mort certaine.
Quei! tant de perfidie pour un aussi grand service? oui, car le soi-disant Arthur Beauclair n'était autre qu'un- libeiiin, un de ces
Ijoimnes qui^ prennni leurs plaisirs pour lois, habitués à des conquêtes faciles et grands coureurs d'aventures, se jouent sans scrupules de l'honneur des femmes et du repos des familles i fatales dispositions, que la plupart de nos officiers mettent souvent en pratique dans les nombreuses garnisons qu'ils occupent, ce qui rend presque toujours leur voisinage si funeste aux époux, aux filles, aux familles.
Ces noms : Arthur Beauclair , n'appartetenaient pas même à cet officier; ils n'étaient autres que les speudonymes dont il signait ses exploits amoureux et ses séductions. Veuf depuis trois ans d'une femme estimable, de qui son inconstance, son abandon avaient fait le malheur et abrégé les jours, de plus , père d'une fille alors âgée de quatre ans , élevée par les soins de la famille de sa femme à qui il l'avait confiée, Ar-
thur Beauclair, que nous continuerons d'appeler ainsi ignorant jusqu'alors son vérituble nom, jeune encore, beau, libre et riciie, menait joyeuse vie, \le d'auiour, de bombance et d'insouciance; et, fidèle au serment qu'il avait fait d'adorer toutes les femmes jolies et d'en faire s'il se pouvait la conquête , Arthur Beauclair donc, après avoir ouvert les yeux et aperçu pour la première fois la figure candide et ravissante de Louise alors penchée sur son lit de douleur, s'était dit en lui-même : à moi encore cette jolie fille si Dieu me prête vie. Et rien n'avait pu dans ce cœur corrompu annuler ce coupable dessein, pas même l'angélique pureté, l'innocence de la jeune fille, le respect dû aux cheveux blancs d'une vieftle et faible mère, pas môme l'immense bienfait dont il était redevable envers cette bonne et vertueuse femme (jui, confiante et incapable de soupçonner le mal, ne voyait dans les soins
attentifs dont l'officier entourait sa fille, que l'épanchement d'une amitié innocente inspirée par la reconnaissance.
Un mois encore donné à la convalescence, et Arthur, entièrement guéri, après de tendres adieux et la promesse de revenir bientôt auprès d'elles, se sépara de lamèraet delà fille, de la vieille femme qui, après lui avoir sauvé la vie, lui portait, en outre, un amour de mère et l'iaimait comme un fils ; de la fille dont il emportait le cœur, et, désolée, craintive en le voyant s'éloigner d'elle, versait d'abondantes larmes et poussait de bien douloureux soupirs.
— Ne pleure pas ainsi, cher ange, il reviendra bientôl">ce frère tant aimé; ne vientil pas de nous en faire la promesse sacrée?... * Oh! ne crains pas qu'il l'oubîie ; il nous aime trop pour cela ce bon Arthur! ainsi disait madame Jieiiard à Louise, toutes deux aiTê-
tées sur la roule, et regardant s'éloigner la diligence qui emportait l'officier et auquel toutes deux avaient fait la conduite une lieue passée Luzarclies, bourg qu'elles regagnèrent d'un pas lent, un vide alï'reux dans le cœur, après avoir vu la lourde voiturv3 disparaître loin, bien loin, au détour delà route. Trois mois s'écoulent et pas d'Arthur, pas même de nouvelles, rien enfin qui indique aux deux femmes que cet homme, qui leur devait l'existence, qui leur avait fait en parlant de si saintes promesses, se souvînt d'elles et des soins sans nombre qu'il en avait reçus. Tant de négligence ou d'ingratitude avait douloureusement froissé le cœur de la bonne vieille 5 mais ce qui l'affligeait' encore plus était l'état atï'reux dans lequel était tombée sa fille chérie qu'elle voyait sans cesse en larmes, triste comme la mort et dépérir à vue d'œil.
En vain madame Benard, inquiète et désolée, inlerrogeait-ellela pauvre Louise; Louise ne répondait que par des soupirs, des torrens de pleurs. Un matin, )a vieille mère entre avec empressement dans la chambre de sa fille, qu'elle surprend au lit, la tète appuyée sur les «lainsel les yeux rouges, larmoyans. — Oh ! j'ai devijié, j'ai deviné le sujet de ta peine, ma Louise, ça , après avoir prié Dieu toute la nuitdc m'écluirer sur la cause de la vive douleur ; il m'a exaucé, cher enfant, et m'a fait savoir en songe, par l'organe d'un de ses anges, que Louise était malheureuse parce qu'elle aimail Arlhur Beauclair et qu'elle voudrait devenir sa femme... N'est-ce pas, enfant, que le bon Dieu m'a dit vrai?... Allons, ne pleure pas ainsi, ne cache pas ta tête chérie dans mon sein; parle, parle, Louise, raconte à ta vieille et bonne mère les pensées et les désirs de ton cœur, calme sa vive inquiétude.
— Ma mère! ma bonne mère! s'écrie avec angoisse la jeune fille.
— Eh bien ! esl-il vrai que tu aimes Arthur?
/—Oui l laisse échapper péniblement Louise.
— -Saint Dieu, quel malheur!... et lui, Louise, est-ce qu'il l'aiiuerail aussi ?
-^ Hélas! il me le disait, murmure de nouveau la pauvre enfant.
— Quoi ! ce n'était point une amitié de frère qui vous unissait? et l'amour!... ah! Louise , quelle imprudence et que je fus aveugle !
— Grâce! ma mère, ma bonne mère!
— Eh bien ! oui, je te pardonne et le plains de tout mon cœur, chère enfant. Ah ! main-r tenant je devine le motif délicat qui retient M. Beauclair silencieux et loin de nous; il
aura réfiéclii que ne pouvant être, lui, homme riche et du monde, le mari d'une pauvre fdle,
il y aurait lâcheté de sa part s'il revenait, par sa présence, entretenir une passion qu'il ne pourrait satisfaire honorablement et qu'il n'aurait pas dû faire naître 5 mais tu es si jolie, ma Louise, que personne ne peut te voir sans t'aimer. Crois la vieille mère, mon enfant, et prie Dieu qu'il efface dans ton cœur un amour qui ne peut te rendre qu'éternellement malheureuse ; oui, oublie cet homme qui ne peut être à toi":
— Quoi, ma mère, vous pensez qu'Arthur ne reviendra plus, répond Louise alarmée.
-- Oh ! non, bien sur 5 ainsi, oublie-le, te dis-je, enfant, sèche ces larmes qui gâtent ton beau visage, et, en récompense, je promets de m'occuper de te chercher un 'bon mari qui te rendra bien heureuse!
— Heureuse! oh jamais! non, jamais plus de bonheur pour la pauvre Louise, soupira la jeune iillc pour toute réponse.
- 'Il -
Quelques mois aprùs cette dernière causerie entre la mère et la fille, sept en tout depuis le départ de l'officier, Louise, plus pâle que la mort et se soutenant ji -M'Ane, \int un matin tomber en la^rmes el les mains jointes devant le lit de sa vieille mère, couchée et malade dangereusement depuis six semaines.
— Doux Jésus, qu'as-tu encore, ma pauvre fille? que me veux-tu et pourquoi celte pose suppliante !
— Ah ! ma mère! c'est que je suis un enfant indigne, c'est qu'il me faut votre pardon, votre pitié, car je vais mourir.
— Mourir ! toi mourir, ange? ô ciel ! parle, qu'as-tu, Louise, que se passe-l-il en toi? s'écrie la bonne femme alarmée en entourant de ses bras la fille qu'elle s'efforçait, mais en
, vain, de relever.
— Mon, non, laissez-moi m'humilier, ma
mère, et, au nom du ciel, suspendez votre malédiction après avoir entendu ce que je vais vous dire.
— Mais parle donc, enfant, tu me fais frémir.
— Ma mère, je suis déshonorée, perdue ; ma mère, je suis une fille indigne de vous.
— Déshonorée? oh ! non, ça ne se peut, car tu fus toujours une lillesage, un ange enfin... Louise, tu délires, tu deviens folle...
— Hélas! hélas! mais vous ne vous apercevez donc pas que bientôt je vais être mère, répond Louise avec effort et désespoir.
— Toi, mère, déshonorée à ce point? ô mon Dieu! que m'apprends-tu là, malheureuse? Mais c'est la mort que lu portes dans
mon sein, misérable enfant ! parle mais
parle donc! quel est l'infâme?...
— Arthur Beauclair , celui qui m'abandonne après m'avoir juré qu'il m'aimerait
toujours, qu'il serait mon époux, répond Louise tremblante et la léle baissée.
— Mère! mère! loi qui Taisais mon. orgueil et ma joie, loi ma Louise, l'enfant chéri de qui je me plaisais à admirer la vertu... loi, déshonorée, mère bientôt; honte, honte sur toi, fille indigne!... va-t'en, fuis! que je ne te revoie plus, misérable; va- l'en, je te maudis ! s'écrie madame Benard presque suffoquée, en étendant la main sur la tête de sa fdle, de Louise qui, en entendant ce terrible anathême, pousse un cri déchirant, se relève avec précipitation pour tendre les bras à sa mère et lui crier grâce avec l'accent du plus violent désespoir.... Eh bien' oui, oui, je suis folle, infâme!... cher enfant, je ne dois pas le maudire, car tu es malheureuse et tu demandes pitié ; oui, je le pardonne, je te plains, je l'aime... oui, embrasse-moi, pauvre angej excuse dans la bonne mère un instant
de vivacité. . . Le monstre, oni me iJ nous a trompées!,.. Hélas !clait-cc par la honte et la désolation qu'il devait nous récompenser?...
— Ma mère, que vous êtes bonne; ma mère, que je suis donc malheureuse ! dit Louise dans les bras de la bonne vieille dont elle recevait raille caresses, à qui elle prodiguait de même les siennes.
— 0 mon Dieu ! (jue le coup que tu viens (le me porter me fait donc du mal... oh! embrasse-moi bien, mon enfant... soutiens ma tête, car je me sens mourir.
— Ma mère, ma mère chérie, ah ! répondez moi... mon Dieu, ouvrez vos yeux, ma mère, regardez votre entant... ma mère, ma mère! ayez pitié de moi! s'écriait la pauvre Louise avec désespoir en voyant la bonne
vieille pâlir, défaillir, mourir enfin ma
mère, pailez-moi ou j'expire de douleur.
j. !.. Louise, je... te bé...nis, je te... par...,
balbuliaitmadaineBenard, puis le dernier soupir, en s' échappant de son sein, vint lui couper la parole.
Alors Louise de pousser un cri affreux et de tomber sans connaissance sur le cadavre de sa mère. Au même moment, un bon gros prêtre, le eu ré de Luzarches, porteur d'une de ces têtes vénérables à cheveux blancs qui, tout de suite, inspire l'eslime, !a confiance et le respect, arrivait devant la porte de la maison où se passait celte scène douloureuse.
— Au moins, faisons une petite visite à noire vieille et sainte malade, puisque nous voici tout près de sa demeure, se dit le brave curé; et, cela décidé, il ouvre la porle de la rue, pénètre dans la maison, et trouvant le rez-dechaussée désert, monte l'escalier, atteint la chambre où, il sait être la malade, où à peine entré, il recu!e de surprise à la vue du tableau
qui s'offrait à ses yeux.
— Grand Dieul morie! et la fille expirant de douleur sur le sein de la mère! pitié pour l'une et pour l'autre, ô mon Seigneur! 8*écrie le bon prêtre en levant son regard et . les raainâ vers le ciel. Celle prière achevée, le curé, après s'être vivement débarrassé de son chapeau, de sa canne à corbin, court au lit, enlève la jeune fille dans ses bras, la dépose sur un fauteuil, puis revient à la mère de qui sa main cherche le cœur qu'il rencontre sans mouvement.
— Elle a vécu ! soupire-t-il alors tristement. Quinze jours après, échappée à la mort après une dangereuse maladie, Louise recouvrait la vie et la raison ; et ses yeux rencontraient, à son chevet, ceux du bon curé fixés sur elle avec intérêt et compassion. Où était la pauvre fille en ce moment? au presbytère où l'avait fait transporter le prêtre afin de mieux veiller sur ses jours.
— Ma mère! niurinure aussitôt la jeune fille, et le curé pour toula réponse de lui indiquer le ciel du doigt. Quelques jours en- » core et le curé, en pressant^ Louise sur son âein^ lui parlait ainsi :
— Non, je ne t*abandonnerai pas, pauvre enfant^ oh! sois sans crainte, car je comprends et respecte la mission que Dieu m'a imposée sur la terre, celle de secourir mon semblable, d'être indulgent, secourable envers le malheureux. Sèclie tes larmes, Louise^f et lorsqu'après avoir été mère, ta santé te permettra de le mettre en route, ensemble nous nous rendrons près de ton séducteur, et, Dieu aidant, j'espère que ce pécheur reconnaîtra la faute qu'il a commise et s'empressera delà réparer.
— Quoi, vous l'espérez, mon père!
—Oui, car je lui parlerai au nom d'un Dieu
boni mais sévère; et puis, tu seras U pour
me, seconder, Louise, ei quel cœur sérail assez dur pour résister à tes larmes?
A quelque temps de là le bidet du presbytère traînait un soir à travers bois une petite carriole d'osier que conduisait le curé de Luzarches, ayant Louise à ses côtés.
— Bon père, vous pensez donc que celle bonne dame chez laquelle vous me conduisez consentira à recueillir une malheureuse fille comme moi? s'informait Louise après un long silence.
— Certainement, car cette dame est ma sœur, une bonne et sainte femme, Louise, qui, douloureusement affectée de tes malheurs, dont je l'ai informée, t'attend avec impatience pour te prodiguer ses caresses, ses soins, elle cacher chez elle jusqu'au jour de ta délivrance.
Cet entretien une fois entamé se continua jusqu'à Chantilly, terme du petit voyage, où
— sala carriole alla s'arrêter dansla cour d'une petite ferme. Huit jours plus tard, Louise mettait au inonde deux jumelles, donnait la vie à deux filles dont la naissanceluicausaitdouleur, joie, puis douleur encore. Deuxenfans, à elle, pauvre fille orpheline sans fortune, sansavenir! quel fardeau! quel avenir! Un mois après, le bon curé et la jeune mère descendaient un malin, ensemble, de diligence à la porte d'une des auberges du Havre, ville dans laquelle, en ce moment, se trouvait le régiment dans lequel devait servir Arthur Beauclair, si ce dernier n'avait menti. C'est chez le colonel que le même jour se hâte d'abord de se rendre le prêtre, chez le colonel qu'on lui dit être en ce moment à Honfleur, où il marie sa fille le surlendemain, et doit demeurer plusieurs jours encore. Sur celte réponse, le bon curé dese mettre en route pour la caserne qu'il s'est fait indiquer, aux abords de laquelle il ren-
contre un officier qu'il arrête, auquel il demande un instant d'entretien.
— Parlez, monsieur, je suis tout à vos ordres, répond avec politesse le militaire, homme d'une trentaine d'années, et d'un physique agréable.
— Monsieur, vous vovez en moi le curé de Luzarchcs...
— Ah! ah! Liizarches, un bourg situé entre Paris et Chantilly, je connais, répond l'officier.
— Eh bien! monsieur, j'en arrive tout exprès pour parler à un officier de votre régiment, sur lequel je vous prierai de vouloir bien me donner quelques renseigmiuens.
—Volontiers, monsieur le curé; le nom du camarade, s'il vous plaît?
—^ Monsieur Arthur Beauclair.
A ce nom , l'officier laisse échapper un
mouvement de surprise, mais se remellanl presque aussitôt :
— Arthur Beauclair... Ma foi, monsieur le curé, je ne connais personne qui s'appelle ainsi dans le régiment.
— Serait'Ce possible? s'écrie le bon prêtre avec l'accent de la surprise et de la douleur. Ah! cherchez bien, monsieur, rappelez vos souvenir, car il est absolument nécessaire' que je trouve cet homme.
— Attendez donc, je crois me rappeler... Oui, en effet, nous avons eu un officier de ce nom, mais voici près de six mois qu'il a quitté le service par suite d'une chute de cheval, laquelle avait totalement dérangé sa santé.
— Une chute de cheval qu'il fit il y a onze mois dans le bois de Luzarches, ah ! c'est bien cela, c'est lui-même! dites, monsieur, dites! qu'est-il devenu? où est-il main-
tenant cet homme, ce misérable qui méconnaissant les devoirs de l'hospitalité, ingrat envers la main bienfaisante qui le rendit à la \ie, paya un tel bienfait par le crime et la déloyauté.
— Où est Arthur, monsieur?... En Touraine, son pays, répond d'une voix émue l'officier.
— En Touraine! hélas î pauvre Louise!
soupire le vieux pasteur.
— Louise! fait à son tour l'officier avec surprise et en pâlissant.
— Quoi ! j'ai dit le nom de la pauvre fille? ah! indiscret que je suis I mais voyez-vous, monsieur, c'est que la douleur m'égare, c'est que j'ai tant de chagrin pour elle, je voudrais tant la voir heureuse, que...
Ici les sanglots coupèrent la voix du bon vieux prêtre.
— Du courage, monsieur le curé, peut-
être \îendrez-vous à bout de retrouver cet Arthur , et...
— Oli! oui , oui, je le retrouverai, quand je devrais aller le chercher au bout du monde, au risque de mourir en route. Ah! c'est que Dieu, mon sauveur, voyez-vous, monsieur, m'a donné une grande mission, une grande infortune à consoler... Ainsi, c'est en Touraine que vous pensez que je trouverai cet Arthur? interroge le curé en essuyant avec son mouchoir les larmes qui coulaient de ses yeux.
• — Oui, répond alors l'officier d'une voix ferme pour s'éloigner brusquement , sans plus attendre et échapper aux regards surpris du prêtre.
— En Touraine! en Touraine! marmottait le bon curé tout en trottant par les rues pour regagner l'auberge où Louise attendait son retour avec la plus vive impatience, où ,
en arrivant, il rend compte à la pauvre fille de ses démarches, de ce qu'il venait d'apprendre.
-- En Touraine, et pas d'aiUres indices ; hélas! plus d'espoir, ujon père! soupire la jeune fdle douloureusement.
— Toujours, cher enfant, car demain nous parlons pour ce pays où un Dieu de bonté etdejustice, celui qui protège les malheureux, guidera nos recherches.
Un longespacede tempsemployéparle bon prêtre à consoler Louise, à faire rentrer l'espoir dans son cœur ; puis, après un repas triste et 'frugale, l'offre faite par le curé d'une petite promenade sur les bords de la mer, faite dans l'intention de procurer un instant do relâche aux chagrins de la jeune fille, en lui offrant la contemplation d'un des plus sublimes et imposans ouvrages du Créateur. Louiseiaccepte 5 ils partent , ils atteignent le port , puis s'éloignent de ce dernier pour cô-
loyer le rivage, où la jeune Tille pousse un cri en reconnaissaiil Arthur Beauclair, son séducteur, dans un homme mis- en bourgeois qui, les yeux baissés , passait en ce moment près d'elle.
— Qu'as-lu donc, mon enfant? s'informe vivement le prêtre.
— C'est lui, mon père, lui qui vient de passer près de moi; Arthur, enfin.
— Serait-ce possible? courons après, mon enfant... Hé! monsieur, monsieur!,., mais je ne me trompe pas, vous êtes l'officier à (|ui j'ai eu l'avantage de parler ce malin , dit le curé après avoir atteint Arthur lui-même. Ah! si vous n'êtes le plus méchant des hommes ,^vous aurez pitié de l'infortuTiée a qui l'émotion, la crainte, refusent la force de venir jusqu'à vous demander réparation de son honneur, un père pour ses pauvres enfans*.. Venez, venez donc, monsieur, île
voyez-vous pas que voire victime fléchit, que l'émotion la tue en co moment; oh! venez, c'est Dieu dont la puissance a fait le terrible élément qui mugit à nos pieds, qui vous l'ordonne par ma voix , s'écrie le prêtre avec force et dignité en entraînant l'officier qui, confus, embarrassé, se laisse conduire en silence près de Louise qui, suffoquée par la douleur, immobile et sans force, l'attendait les bras tendus vers lui.
— Louise! s'écrie le militaire en retenant dans ses bras la pauvre fille prête à tomber.
— Arthur! ah, je vous retrouve donc enfin, cruel?
— Vous êtes monsieur Beauclair? ainsi, ce matin, vous mentiez, et vous vous jouiez de la douleur d'un vieillard. Dieu vous soit indulgent, monsieur, car vous êtes un grand pécheur.
— Arthur, pitié pour moi , dont vous avez
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lue la ruére , pilié pour les pauvres (^r.fans dont vous m'avBZ rendue mère, disait aussi Louise avec l'accent du désespoir et en eniournnt de ses bras supplians le cou d'Arthur.
— Quoi ! vous êtes mère, Louise , et la vôtre?... ah ! vous avez raison de m'accabler, monsieur, je suis bien coupable en effet, dit le jeune homme avec l'expression du repentir et en cachant son visage dans ses mains.
— Vous vous repentez, c'est bon signe ; car du regret a la réparation, il n'y a qu'un pas, monsieur... Oui, Louise vient de vous dire la vérité; votre crime, son déshonneur, ont causé la mort de sa mère, d'une sainte femme; votre crime, en outre, a porté ses fruits , et la pauvre orpheline trompée par vous, abandonnée par vous sans pitié, a donné le jour à deux jumelles dont vous êtes père... Que pensez-vous de loutcela, monsieur, et comment espérez-vous réparer une aussi
grande inforlune? répondez, monsieur Beauclair, vous senlez-vous ia force d'être un honnête homme et d'en remplir le devoir dignement ?
— Apprenez-moi , monsieur, ce qu'exige Louise , et s'il est en mon pouvoir de ia satisfaire , je m'empresserai ...
— Gomment, vous demandez ce que désire cette inCoriunée? mais c'est lé mariage , c'est un père puur ses enfans, répond le prêtre avec sévérité et impatience.
— Le mariage! impossible, monsieur j quant à sa pauvreté, à ses ( nfans , ma fortune leur viendra en aide, et leur sort...
— Arthuri oubliez-N-DUS donc , crue*, que vous m'avez promis d'être un jour mon époux ?
-— Non, Louise; mais des circonstances indépendantes de ma volonté me priveront de Cd bonheur; croyez que mon amitiéi ma sol-<l
liciiude, vous sont acquises pour toujours," que mes bienfaits .vous suivront en tous lieux.
-— Arthur , mais votre nom , le titre de votre femme , peuvent seuls effacer la honte dont vous m'avez souillée. Hélas ! serez-vous implacable^ et me condamnerez-vous à rougir éternellement de mon titre de mère?
— Louise, caimei ce désespoir, et soyez persuadée que si la chose était encore en mon pouvoir, je serais glorieux de faire de vous nia femme chérie.
— Mais encore, monsieur, quel obstacle s'oppose donc à ce que vous répariez l'honneur de celle que vous avez flétrie ? s'écrie le prêtre avec impatience.
— Vous exigez -la vérité, monsieur? Eh bien! sachez donc que je suis marié.
— Marié! s'écrie Louise douloureusement et ea fondant en larmes.
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— Marié! fait aussi le bon curé d'un air consterné.
— S'il en est ainsi, Arthur, je n'exige plus rienj allez ! vous êtes un infâme!
— Grâce, Louise, et en faveur de vos enfans, consentez à ce que mes bienfaits. ..
— Rien! rien de vous , monsieur, répond de nouveau la jeune fille avec fermeté , en s'éloignant d'un pas rapide et entraînant le vieux prêtre avec elle.
— Marié ! marié ! ô mon Dieu ! il n'est donc ' plus pour moi d'espérance? Que devenir? comment cacher ma honte? disait en sanglotlant la pauvre Louise.
— Calme celte vive douleur, chère fdle, et place ta confiaiice dans le ciel qui ne t'abandonnera pas, qui déjà, en ma sœur et moi, t'a donné deux amis dévoués, deux prolecteurs. Louise, ne pleurepas ainsi, car tu me fends le cœur.
— Mes en fans! mes pauvres enfans! hélas l que vont-ils devenir?
— Dieu, ma sœur et moi t'aiderons à les élever; aie confiance, Louise, aie confiance, et conserve-toi pour les deux petits êtres que le ciel t'a donnés.
— Marié , ah ! c'est affreux ! reprend Louise.
— Eh bien ! oui ; et puisqu'il en est ainsi, n'en parlons plus, chère enfant, oublions cet infâme.
__Mon père, peut-être cetjhommo nous a-t-il trompés, peut-être ce mariage n'est-il qu'une feinte pour se débarrasser de mes importunités ? Ah ! si je le savais, toute faible femme que je suis, j'irais retrouver ce méchant, je le poursuivrais en tous lieux, je m'attacherais à lui, non poussée par l'amour, car je sens maintenant que la haine, |le mépris, sont les seuls
senlimens qu'il m'inspire, mais pour mes 1. 5
enfans, mes pauvres petits enfans, pour qui je voudrais un père, un nom, une famille! tel est le désir qui m'anime, voilà pourquoi je consentirais à être la femme de cet infâme.
Un long entrelien encore, et le vieux prêtre, "voyant Louise plus calme, la laissa à la chambre afin d'aller retenir leurs places à la diligence, après avoir promis .un "prompt re-^^ tour.
Et restée seule, la jeune fille se livra aussitôt à ses amères réflexions.
— Marié , l'infâme ! après m'avoir juré qu'il m'aimerait toujours, que moi seule serais sa femme... Mon Dieu! m'a-t-il dit la vérité? ne me trompe-l-il pas encore, le traître? et comment m'en assurer ? . . . Essayons , essayons! s'écrie subitement Louise en se levant vivement de dessus le siège où elle était asdisej puis, après avoir réfléchi un instant,
elle couvre à la luUe sa belle tête d'un petit chapeau de paille, ses épaules d'un châle, et s'élance ensuite hors de'la chambre, puis de l'auberge, sans parler à personne.
C'est vers le quartier delà cavalerie qu'elle dirige ses pas rapides, où, arrivée, elle s'adresse au premier soldat qui se présente à elle,et à qui elle s'informe d'Arthur Beauclair.
-- Absent pour le quart-d'heure et ceux suivans, jeune beauté, répond le soldat d'un ton léger, et en se dandinant d'une façon agréable.
— Oui, je sais, car il y a peu de temps que mon père et moi venons de le rencontrer par la ville 5 seulement, monsieur, je désirerais obtenir quelques renseîgnemens sur l'épouse de cet officier, qui, m'a-t-on dit , doit être une de mes anciennes compagnes de pension.
~ es _
— Compris 1 sur lalille du colonel, répond le niililaire.
— Ainsi , il est vrai que ntionsieur Arthur Beauclair est marié; et son épouse , dilesvous, esl la fdle de votre colonel ? Mon Dieu ! mon Dieu ! soutenez mon courage.
— C'est-à-dire, marié, pas encore, car ce n'est qu'après-demain que se célèbre la noce à Ronfleur; ce qui fait que notre brave chef d'escadron s'embarque en ce moment au port, pour cingler vers sa riche future, morceau friand, ma foi , et que tous les officiers du corps lui envient.
— Arthur se marie après-demain ; il s'embarque en ce moment, dites-vous? s'écrie Louise pâle et tremblante.
— Comme je viens d'avoir l'honneur de vous exposer la chose, jeune beauté.
A cette nouvelle assertion , Louise pousse un cri déchirant, puis , réunissant toutes ses
forces, priant Dieu de seconder son courage, elle s'élance, court vers le port, arrive, voit unebarquequi, chargée de plusieurs personnés, s'éloignait en cet instant du rivage. Louise regarde alors de tous ses ^eux, el finit par reconnaître Arthur dans cette même barque, Arthur qui, lui-même la reconnaissant à son tour, lui adressait en souriant un adieu de la main.
— Où va cette barque, monsieur? s'informe alors vivement Louise d'un air effaré à un matelot placé près d'elle.
— Rejoindre le vaisseau que' vous voyez là-bas
— Et ce vaisseau , où va-l-il ?
— A Honfleur.
A cette dernière réponse la tête de Louise se perd, el, devenue folle subitement, la pauvre fille appelle da toutes les forces de sa \oix le séducteur vers qui elle étend des bras supplians et que la vague emporte.
— Arthur! piiié, piliô! Oh! reviens, ré- \iens!... Cruel, peuxlu abandonner ainsi ton épouse, la mère de tes enfans? Arthur, Arthur, attends-moi, au nom du ciel, attendsmoi!
Et criant ainsi , les yeux hagards , Louise quittait ie rivage , s'élançait dans la mer, dont les flots la renversent aussitôt, la roulent, l'emportent, l'étouffent, pour rejeter, un instant après, son cadavre sur la grève ; son cadavre, que vint recueillir et mouiller aussitôt de ses larmes le vénérable curé accouru au bruit du sinistre, le désespoir dans l'arae.
— 0 mon Dieu ! pardonnez - moi si , pour venger une pauvre fdle des crimes d'un lâche et infâme séducteur, je désobéis à ta loi sublime en me livrant à la colère, en foulant l'indulgence aux pieds pour ne plus songer qu'à la vengeance! s'écria alors le vieux prêtre d'une voix étouffée et sanglotante*
Le lendemain notre curé, débarqué à Honfleur, sollicilail du colonel une audience particulière qui lui fut aussitôt accordée, et à la suite de laquelle le chef d'escadron Arthur Beauchiir, déclaré un homme infâme, reçut du colonel l'ordre d'oublier sa ûlle et de quitter aussitôt sa demeure.
Le bal de la Grande Chaumière-
— Ce que je viens de te raconter là, et qui t'a fait tant pleurer, eh bien ! ma chère Louise, ce sont ies malheurs et la mort de notre bonne et sainte mère Louise Benard, morte si jeune et victime de la séduction , disait une jeune fille de dix-huit ans, ayant nom Clémence, grande, bien faite, les cheveux superbes ^t blonds, mais les traits peu réguliers, au total plutôt laide que jolie, à sa sœur du même âge
qu'elle, sa sœur Léonie, gracieuse créature, à la chevelure noire, aux grands yeux de môme couleur, au visage enchanteur et lutin.
— Hélas! pourquoi, Clémence, m'avoir aussi longtemps laissée ignorer les infortunes de notre mère? demande Léonie en essuyant ses beaux yeux rougis par les larmes qu'elle venait de répandre en écoutant.
— C'est qu'il m'en coûtait de t'apprendre ces choses, de t'attrisler, de te faire connaître, ma chère Léonie, que toi et moi ne sommes, hélas! que de pauvres orphelines bâtardes, sans nuire nom que celui de notre
méreinfortunée; c'est que noire mèreadoptive, l'excelienle Moréle, la sœur, enfin , du bon curé de Luzarches , m'attribuant un caractère plus raisonnable, plus réfléchi et plus discret que le tien , et ne voulant pas mourir,'! ainsi que son frère le curé, en nous
laissant dans l'ignorance des auteurs de nos jours, m'a choisie, de préférence à toi, pour confidente de ce secret, en me recommandant de ne te le révéler que lorsque l'âge et la 'raison auraient mûri ta télé folle et légère.
— Très-bien, sœur, et voyant l'époque arrivée, la raison et la prudence devenues mon partage, aujourd'hui tu t'empresses de m'apprcndre ce secret?
— Hélas î non , ce ne sont pas ces qualités, que tu es si loin de posséder, qui m'ont fait parler, Léonie, mais bien les craintes que m'inspirent ta légèreté, ta coquetterie , ce désir qui l'anime de plaire , de captiver les hommages de chaque homme; malheureux penchant qui m'alarme pour toi. Oui, je t'ai révélé les infortunes de notre mère, Léonie , rien que pour te montrer le danger
que court une pauvre fille en se fiant A un sexcperndo, dont l'unique occupation , tous les \œux tendent à faire de nous les dupes de leurs caprices; pour te montrer le précipice où s'est perdue notre mère, et te faire éviter cet abîme où t'entraîneraient tôt ou .tard une coupable légèreté, cet excès d'amourpropre qui te fait prendre pour des vérités tous les sermens, toutes les déclarations d'amour de messieurs les et udians, dont nous habitons le quartier: jeunes gens fort gais, fort spirituels, j'en conviens, mais grands trompeurs et conteurs de fleurettes,
— Oh ! tu n'as rien à redouter, et tu t'alarmes en vain, ma bonne sœur : oui, j'aime à ce qu'on me trouve jolie, à me l'entendre dire, j'en conviens, même; déplus, que j'adore le plaisir et la danse ; mais , pour me laisser prendre aux belles phrases que me débitent chaque jours messieurs les étudians
et autres bipèdes, qui, tous à l'envi , m'en content du malin au soir, pas de ça; car je veux rester sage et libre d'offrir mon cœur et ma vertu au premier richard bon enfant qui m'offrira sa main et sa fortune.
— Quoi! en outre de l'ambition, observe Clémence en souriant.
— Oh! seulement une dixaine de mille b'vres de rentes afin de ne plus être forcée de travailler du matin Jusqu'au soir, ainsi que nous le faisons etk quoi nous condamne l'indigence.
— L'indigence! déjà pas tant que tu veux bien le dire, Léonie. N'avons-nous pas chacune notre vie durant, trois cents francs de rente que nous a laissés en mourant notre bonne mère adoptive? la bienfaisante dame Morèle, qui nous aimait tant!
— Six cents francs pour deux , c'est le
Pérou ! Allez donc avec ça en voilure , ou dans le grand monde.
— Le grand monde! pauvre folle! ii existe pour faire travailler les pauvres ouvrières comme nous, et non pour les admettre dans ses joies et réunions, répond Clémence.
— C'est juste> chacun sa sphère , soupire Léonie; et cependant lu avoueras avec moi , Clémence, que pour être de simples ouvrières coloristes, la société que nous fréquentons n'est déjà pas tant déchirée, ni tant à dédaigner.
— Grâce au choix scrupuleux que j'ai fait de nos amis , grâce à noire conduite irréprochable qui nous mérite l'estime des honnêtes gens.
Ainsi causaient les deux sœurs, assises en face l'une de l'autre, devant une petite table où elles étaient occupées à enluminer
des images de sainteté, dans leur petite chambre, située au quatrième étage d'une • maison de la rue Saint-Jacques, chambre proprette, meublée de simples meubles en bois de noyer, puis ornée de rideaux bien blancs, de plusieurs gravures encadrées, et, sur la cheminée, d'une glace et d'une petite pendule en albâtre.
— Clémence, voici midi qui sonne, c'est aujourd'hui dimanche, n'allons-nous pas quitter 4e travail ?
— Comme i! le plaira, chère sœur... A propos, mais ne sommes-nous pas invitées à dîner en ville aujourd'hui ?
— Certainement, chez, monsieur et madame Flamichon, les marchands d'estampes, qui, aujourd'hui, nous attendent à leur maison de campagne du boulevart Montparnasse, où ils réunissent leurs amisj il faut y aller,
sœur, car autrement nous risquerions d'indisposer ces bonnes gens qui nous aiment et nous entretiennent d'ouvrage toute l'année.
— Laissons donc les pinceaux pour aujourd'hui, afin de nous occuper de notre toilette.
— Clémence, et notre voisin , monsieur Claudius, que pensera-t-il en rentrant tantôt de rions trouver absentes ?...
— Que nous sommes sorties, répond la jeune fille en riant.
— Sans doute; mais lui qui tous les dimanches vient ici nous tenir compagnie, l'abandonnerons-nous aujourd'hui? Ne lui ferons-nous pas savoir chez qui nous allons afin qu'il vienne ce soir nous chercher?
— Non, Léonie, car que penseraient les Flamichon, en voyant un jeune homme venir, sans invitation de leur part, nous relrouver chez ^ux ?
— Pas grand chose ; le cher Claudius est un être de si peu d'importance, et de plus si laid qu'il n'y aurait pas conscience en soupçonnant plus que de l'amilié entre lui et nous.
— Oh ! n'importe, sa présence pourrait faire jaser les personnes avec lesquelles nous allons nous rencontrer chez monsieur Flamichon. Ainsi, bien décidé, Léonie, le cher Claudius se passera de nous ce soir.
-- Eh bien! qu'il en soit selon ta volonté, chère sœur... Quelle robe valu mettre, Clémence ?
— Ma bleue, toute neuve.
— Et moi, ma petite rose, en mousseline. Une bonne heure consacrée toute entière
à leur toilette; puis fraîches, gracieuses et coquettes, chacune la tête coiffée d'un joli chapeau de paille aux rubans couleur lir las , nos deux jeunes fdles s'échappent de
leur chambreile et se metlent en roule pourlô houlevarl Montparnasse et la villa des champs de la famille Flamichon. D'un pied léger elles atteignent la place Saint-Michel , où les deux sœurs se dirigent vers la boutique d'un pâtissier, afin d'y faire l'acquisition d'un pûlé du prix de six francs, pâté au veau etau jambon, que, la veilleen lesinvilantà dîner, madame Flamichon les avait priées d'acheter pour son compte, en s'engageant à leur rembourser aussitôt cette petite avance. L'acquisition terminée, Clémence et Léonie continuent leur route et tardent peu à atteindre le but de leur course, c'est-à-dire la petite maison soi-disant 4(6 campagne de la famille Flamichon, petit pavillon délabré se composant d'un siniple rez-de-chaussée de trois pièces, situé au milieu d'un jardin potager et au fond d'une étroite et interminable ruelle ayant entrée sur le boulevard Mont-
pâmasse, loiit prés de la Grande-Chaumière .
— Mais arrivez donc, mes toutes belles, on vous attend avec une impatience extrême, à'écrie une petite femme du plus loin qu'elle aperçoit venir Clémence et Léonie au-devant de qui elle accourt, souriante et les bras téhdus.
— Est-ce que nous nous sommes fait attendre, madame Flamichon ? il n'est pourtant encore que deux heures, répond Clémence.
— C'est égal, ces messieurs et dames demandent déjà le dîner ; ils disent tous mourir de faim ; ça se conçoit, à la campagne, Taîr est si vif... Qu'est-ce que c'est que cela? mon pâté, n'est-ce pas? éli bien ! je suis désolée que vous vous soyez donné la peine de l'acheter, parce queM. Michoneau, notre voisin et ami le bonnetier, vient justement d'en apporter un pour son plat ; car vous savez, mes toutes belles^ qu'à la campagne, c'est as-
-assez l'usage que chacun apporte ot fournisse le sien.
— Nous eussions craint, madame, de vous désobliger en ne remplissant pas la commission dont vous nous aviez chargées , répond Clémence.
— C'est juste; mais quelquefois on oublie fort heureusement, et il est fâcheux qu'il n'en ait pas été ainsi pour ce malencontreux pâté; enfin n'importe !
Tout en parlant ainsi, madame Flamichon introduisait les jeunes filles dans le jardin , en les guidant vers la société rassemblée sous un berceau de vigne , où les hommes se livraient au noble çt spirituel jeu du tonneau, en manches de chemise et sans cravatles , tandis que les dames conversaient entre elles. Ce fut parmi ces dernières qu'allèrent s'asseoir Clémence et sa sœur après avoir salué le maître de la maison, la société, et en
avoii' reru un amical accueil, pour ensuite se reposer de la longue course qu'elles venaient (le faire.
Monsieur Flamichon est un gros courtaud trapu, à l'air bête, aux cheve.ux crépus, ébouriffés; madame sa femme, dont il est le très-humble serviteur , est une petite personne d'une trentaine d'années au plus, ornée d'une grosse face, de petits yeux, d'un nez retroussé, d'une bouche fraîche et bien meublée, d'une paire d'appas des plusappétissans; au moral, le mari est un niais, l'épouse vive, coquette, intéressée. Parmi les autres personnages qui, en ce moment, forment l'aimable société rassemblée sous la treille , se distingue monsieur Michoneau, homme veuf et bonnetier, grand détaille, petit d'esprit, passablement laid, s'en faisant accroire, et se disant être Céladon de son quartier en dépit de ses cheveux gris et de ses
quarante-sepi ansj plus monsieur et madame Poupardon, fabricans de jouets d'enfans; l'époux, petit être rachilique et silencieux, jaloux de sa femme, et sournois en diable; madame Poupardon, femme d'une moyenne taille, de vingt-quatre ans, au regard agaçant, à la bouche en cœur, visant fort à l'esprit, et passablement âpre d'hommages et de complimens. Encore,* monsieur et madame Brulard, mesdemoiselles Brulard et le petit Brulard; le père, imprimeur en taille-douce, exofficier de la garde impériale, grand partisan du grand homme dont la mort est encore un problème pour lui; la mère, bonne femme, qui serait encore passable si les vètemerjs gothiques dont elle est affublée ne la vieillissaient de quinze ans au moins; puis les deux demoiselles Brulard, Claudine et Prudence, laidrons de quinze à dix -huit ans; ftinfan Brulard, gamin de sept ans, enfant terrible et se
livrant, en ce moment, à l'innocent divertissement de jcler à tort et à travers le sable à poignée et d'en couvrir la société, malgré les cris et la défense de madame sa mère.
Quatre heures après-midi; chacun crie la faim; madame Flamichon engage son époux à venir l'aider à dresser une table, la leur étant trop petite pour contenir tant de monde, et l'époux obéissant de quitter sa partie pour suivra sa femme à la salle jà manger où il s'empresse en homme adroit de démonter portes et volets et d'établir le tout sur des tréteaux»
— Combien sommes-nous, femme?
,^ Treize! Dieu me pardonne, . . Monsieur Flamichon, il faut inviter un quatorzième ou je ne dînerai pas à table, je vous en préviens, dit la dame avec effroi.
— Impossible, Poupoule, où le trouver a celte heure?
-5- Où il vous plaira, mais ii me faut abso-
lument mon quatorzième, n'ayant nullement l'envie de mourir dans l'année.
— Que vous êtes superstitieuse, Poupoule; vrai ! chez une femme d'esprit ce n'est pas excusable.
— Excusable ou non^ je veux mon quatorzième !
— Bien, bien, pas d'emportement, on aura ce quatorzième, Poupoule, on l'aura.... A
'propos, qu'avons-nous pour dîner! s'informe monsieur Flamichon d'une voix doucette.
— Parbleu, si nous n'avions que oe que vos crasseux d'amis vous ont apporté, on ne risquerait rien que de se serrer le ventre, dit la dame avec humeur tout en étendant la nappe sur la table improvisée.
— Bah ! est-ce qu'ils n'ont pas bien fait les choses aujourd'hui?
— Aujourd'hui comme toujours les vilains...
— Maïs encore, qu'pnt-ils apporté?
_ Les Brulard, à cinq, un bottillon d'asperges; Michoneau, un pâté de deux francs; les Poupardon, un panier de fraises de 50 centimes et une douzaine do biscuits de Rheiins de six sous... En voilà des plats! mangez donc treize sur tout cela.
— Ce n'est pas lourd, ce n'est pas lourd! j'en conviens, mais entre amis on ne se gêne pas...
— Oh! je m'en suis aperçu tout de suite qu'ils ne se gênaient pas... Hum! ayez donc des maisons de campagne pour que des dé- \orans semblables vous tombent ainsi chaque dimanche sur les bras, murmuie la dame avec dépit.
— Poupoule, est-ce que les petites Benard n'ont rien^apportc?...
— Si, un pâté de six francs que je les avais priées d'acheter pour moi et dem'appor*
ter, mais comme je les sais timides et délicates, qu'elles n'oseront jamais m'en réclamer la valeur, je vous défends, Flamichon, de leur en parler jamais.
— Suffit, Poupoule, et cependant ces chères petites ne sont pas riches; ensuite est-il délicat de leur faire payer leur écot, après les avoir invilées à dîner?
— C'est bien! on ne vous demande pas votre avis, grosse bête ; si on vous en croyait, je sais qu'on donnerait tout son bien à nianger à une foule de pique -assiette"; mais je suis là, moi, pour m'opposer à vos désordres et à vos prodigalités,
— Allons, Poupoule, ne te fâche pas ; je te promets à l'avenir d'être économe et sage.
— Eh bien! dînons-nous? s'informe Michoneau en venant d'un pied léger au beau milieu de la salle rompre l'entretien des époux Flamichon.
— Tout-à-l' heure, mauvais sujet, je n'ai plus qu'à tremper la soupe... Quant à vous, monsieur Flaniichon, occupez-vous de me chercher au plus lot mon quatorzième convive.
..— Michoneau, comprends-tu quePoupoule ne veuille pas que nous soyons treize à table?
— Treize, fi donc! compte de Judas, nombre fatal!... Je partage cette répugnance, madame Fiamichon, oui, je la partage,..
Eî^emple : je dînais il y a six mois en nombre pareil, qu'est-ii arrivé? que deux mois après, un vieillard de cent trois ans, grand père de notre amphytrion, est décédé subitement, dit Michoneau.
— Eh bien ! vous entendez , monsieur Fjamichon ? vite ! allez me chercher mon quatorzième.
— Volontiers, Poupoule; mais où le trouver à celte heure, encore une fois?
r- Hé, monsieur, où vous voudrez, le premier venu, le premier passant, s'il le faut, répond l'épouse impalieiiléc en poussant son mari par les épaules et vers la porte.
— Maintenant que nous sommes seuls, à nous deux, belle Hortense, s'écrie Michoncau encourant d'un air conquérant et badin passer son bras autour de la taille de madame Flamichon.
— Voyons, Isidore, pas de bêtises; on pourrait nous surprendre, et ça forait des cancans.
— ÎS'imporle! il me faut à l'instant même ^ une réponse à la lettre que je vous ai glissée
bier au soir.
— Il faut, Isidore, que vous soyez un fameux scélérat, un terrible audacieux, pour oser vous permettre de glisser une lettre d'amour à une femme honnête en présence de son mari.
— Un peu que je le suis audacieux, scélé-
rat Ma réponse, Prudence adorée, ma réponse..
' — Finissez, mauvais sujet, et ne m'embrassez pas ainsi, c'est une façon trop libre et qui ne me convient pas du tout.
— Hélas! pourquoi ces lèvres, par leur fraîcheur, appellent-t-ellcs le baiser?
— Oh ! la jolie phrase! que vous avez d'esprit, Michoneau.
. — Ma réponse, ma réponse !
— On n'ose vous la dire, séducteur; mais on l'écrira ce soir, durant le sommeil d'un époux, et vous la recevrez demain, dit madame Flamichon, d'un ton niignard et en baissant les yeux avec modestie.
— 0 bonheur! ô ivresse! ô charme! s'écrie Michoneau au comble de la joie et en se pen-
• chant vers le cou de la dame, pour y déposer un brûlant et long baiser, qu'on lui laissa prendre d'assez bonne grâce.
— jMonsieur, vous allez trouver excessive' nient liardie et originale rinvitaliou <jih; je vais vous adresser, mais ceci est la fauu de Prudence Flamiclion, mon épouse, à qui le nombre treize cause un etTroi invincible.
— Parlez, monsieur, de quoi s'agit-il?
répond le jeune homme à qui s'adressait en ce moment le marchand d'images, a près l'avoir arrêté au passage sur le boulevard.
— Monsieur, il s'agirait de vouloir bien nous faire l'honneur de venir dîner chez nous et avec ma société, enfin d'être le quatorzième convive d'une table de treize.
— Ah ! ah ! je comprends, monsieur, et ce serait avec un plaisir extrême que je m'empresserais de rompre, en m'asseyant à votre table, le nombre fatal qui tant effraye madame voire épouse, si par malheur et en ma qualité d'étudiant, je ne sortais, il y a un instant, de prendre un repas copieux, coté 90
centimes, chez le restaurateur Viot, dit l'Aquatique.
— Diabic! fâcheux, fâcheux! car tout en vous m'indique, monsieur, qu'en vous adressant mon invitation je faisais un bon choix,
— Ceci est une vérité, monsieur, car à juste titre, Claudius Montrigaud, votre serviteur, passe dans tout le quartier Latin pour être la fine fleur des étudians studieux et rangés.
— Ah ! monsieur Claudius, ce que vous me dites-là ne fait qu'augmenter mes regrets... Ah ça, mais il me semble qu'avec un peu de bonne volonté il vous serait facile d'être des nôtres, car enlin, un dîner de 90 centimes ne peut vous avoir rassasié au point de ne pouvoir lâter un brin de celui dont je vous offre de venir prendre votre part?
- — Monsieur Flamêche...
— Flamichon, monsieur.
— Ah! pardon. Monsieur Flamichon, quoique la frugalité, la sobriété soient le partage deClaudius Montrigaud, il consent celte fois et en votre faveur, à déroger à ses principes, afin d'avoir l'honneur de faire plus ample connaissance avec vous, et madame Flamichon^ les petits Flamichon et votre société.
— Je n'ai pas d'enfans, monsieur; mais je suis possesseur d'Une épouse adorable et adorée, a laquelle, si vous voulez bien me suivre, je vais vous présenter à l'instant même.
La proposition étant acceptée, Flamichon, suivi deClaudius Montrigaud enfile l'éternelle ruelle au fond de laquelle se trouvait située sa villa, et parvenu au bout de la course, l'imagier introduisant le jeune homme dans la salle à manger , le présente à madame son épouse, qu'il retrouve encore en société du bonnetier, et même le teint plus animé qu'à l'ordinaire.
— Soyez le bienvenu, monsieur, et parmi nous agissez sans façon, comme avec d'anciennes connaissances, répond la dame à un compliment que venait de lui adresser le jeune liouime.
— Il n'est pas beau le quatorzième, se met de son côté à murmurer Miclioneau en toisant le jeune homme.
— A table! à table! s'écriait un instant après Flamichon en parcourant le jardin, afin
/de rassembler tout son monde.
A ce cri engageant chacun accourt, se précipite en foule vers la salie à manger où, à peine sont-elles entrées, Léonie et Clémence • poussent un cri de surprise en reconnaissant leur voisin du carré, dans la personne de M. Claudius Montrigaud.
— Clémence' Léonie! s'écrie le jeune , homme en accourant au devant des deux
sœurs.
— Vous, chez M. Flainiciion, monsieur Claudius, par quel hasard? s'informe Clémence.
— Tiens! \ousvous connaissez? ah! tant mieux! tant mieux! fait madame Flamichon.
— A table ! à table ! vous vous expliquerez plus tard, dit Flamichon en dispersant les groupes.
Chacun, sur cette invitation, prend place au couvert et le dîner commence. Bœuf, gibelotte de lapin, pâté, asperges sont amplement fêtés par les convives. M. Claudius, placé entre les deux sœurs, donne la preuve, en mangeant pour deux, combien est digestive et légère la cuisine de l'aquatique restaurateur chez lequel il a pris son premier dîner; Michoneau, assis près de madame Flamichon, ne cesse de frotter son genou contre celui de la dame, dont ce manège clandestin augmenlede plus en plus les couleurs, tout en
îuiprocuranidetellesdistraclions, qu'elle remplit de vin l'assielle que lui tendait M. Poupardon, qui lui demandait une croûte de pâté.
— Qu'est-ce donc que l'on entend? s'informe madame Brulard en prêtant l'oreille.
— La musique de la Grande-Chaumière ; c€ci nous annonce que le bal est commencé, répond Claudius.
— Mesdemoiselles, apprête? vos jambes, car après dîner nous espérons vous faire danser, dit Flamichon. ^
«— Votre intention délicate est donc de nous conduire au bal de la Chaumière, monsieur Flamichon? s'informe madame Poupardon d'un air joyeux et empressé.
— Du tout, mesdames ; mais comme on entend d'ici la musique aussi bien que si l'on était à la Grande-Chaumière, mon intention est de vous faire danser dans mon propre jardin, dans l'allée qui sépare ma grande
planche d'épinards de mes choux frisés.
— Superbe idée! fait Claudius.
— Oh! c'est égal, nous n'aurons pas cet entrain que procurent le coup-d'œil et la foule, observe madame Poupardon.
— Le bal! le bal! est ce qu'une femme honnête doit fréquenter de semblables endroits, dit M. Poupardon avec humeur et en fronçant le sourcil.
— Et pourquoi pas, vilain jaloux? répond l'épouse.
— Silence, Eugénie, silence! je n'aime pas les explications.
— Vous me permettrez de vous faire observer, monsieur Poupardon, que mon mari, l'ami Michoneau et moi, nous nous permettons souvent la distraction du bal, et que nous ne nous y trouvons nullement déplacés, dit madame Flamichon.
-— Possible, madame ; mais lorsque voui
m'eiUentlcz blâmer ci^ geiii'C de plaisir et i'inlerdire à mon épouse, je trouve excessivement déplacé de voire part d'en faire devant elle le panégyrique.
-- 3Ionsieur Poupardon, vous êtes un original des plus ennuyeux^ et si vous ditesencore un mot, après le dîner nous entraînojis malgré vous votre épouse à la Grande-Chaumière et vous laissons tout seul bouder à la maison.
— Ah! fameuse idée; oui, allons passer la soirée dans le bal, parmi les éludians, et comme eux pincer noire léger cancan, s'écrie Michoneau.
— Comme vous dites^ monsieur Michoneau, idée superbe qui va nous procurer le plaisir de faire danser ces dames et ces demoiselles, dit Claudius Monlrigaud.
— Danser au bal , quel bonheur ! fait toyeusement entendre Léonie, qui déjà ne jenait plus sur sa chaise.
— A votre aise, mes chers amis, ne vous gênez pas; allez au bal et amusez-vous bien, mais ne comptez ni sur ma famille ni sur moi, parce que ma femme et mes filles ne dansent jamais et que je ne serai pas fâché (lu tout de rentrer de bonne heure à la maison afin d'y prendre un peu de repos, ayant cette nuit dernière monté ma garde au château, dit M. Bru lard.
■^- Mon cher Brulard, nous nous en irons ensemble, si vous voulez bien le permettre, propose Poupardon.
— Agissez comme bon vous semblera, messieurs; mais je vous ferai observer qu'il est de la dernière impolitesse de quitter ainsi les gens chez lesquels on dîne, dit madame Fiamichon avec aigreur. .
— Cependant, madame, lorsqu'on a payé son dîner chez ces mômes gens, il me semble qu'on est dispensé de toute étiquette eh-
véH euxj réplique, le bec pincé, madame Brulard à madame Fiamiclion.
— Vous êtes une impertinente, madame Brulard; vous fichez-vous de moi, de prétendre avoir payé votre écot.
— Cependant, madame, mon époux a fourni les asperges.
— Oui, un bottillon de cinquante centimes, et vous êtes arrivés cinq pour mordre dessus; merci du plat.
— Parbleu ! ne faudrait-il pas apporter autant de poulets que de personnes, murmure Poupardon.
— Comme vous, avec les fraises que vous avez apporiécs, une pour chacun, uq de vos biscuits pour deux, répond de nouveau madame Flaraichon.'
— Ma femme, on nous insulle, prends ton châlé, ton chapeau, apprête les filles et
parlons, s'écrie Brulard en quittant vivement la table.
— Mon épouse et moi partons avec vous, Brulard; car, plus que vous, je ne supporte pas les impertinences, dit Poupardon.
— Allons! allons! pas d'emportement; ne nous brouillons pas pour des bêlises, dit Michoneau.
— Monsieur Miohoneau , mêlez-vous de ce qui vous regarde, et laissez-les partir si telle est leur volonté, fait entendre mada^ me Flamiclion.
— Vous saurez, madame Flamiclion, qu'à Poupardon et moi on ne nous fait pas deux sottises de suite, et que nos familles et nous né remettrons jamais le pied chez vous.
— Voyons, Brulard, mon ami, tu es trop vif, trop susceptible ; que diable, ma femme n'a pas prétendu vous insulter.
— Monsieur Flamiclion, faites-moi le pïaî-
sîp de vous remettre a table et de ne point m excuser ni retenir ces gens.
— Mais ces gens vous valent bien, nriadame l'insolente, répond avec courroux madame Brulard à madame Flamichon, tandis que l'obéissant imagier reprenait sa place, et que Brulard et Poupardon enfilaient leurs habits.
— Où donc est Bibi, s'informe madame Brulard en cherchant son fils des yeux.
— Là-bas, dans le jardin , en train de gauler les pêches de l'espah'er, répond Michoneau avec calme.
— 0 ciel ! des pêches à peine nouées ; le petit misérable! il détruit en ce moment toute une récolte! s'écrie Flamichon furieux en se levant avec précipitation pour courir s'opposer aux gentillesses de Bibi Brulard.
— Recevez donc des enfans mal élevés, comme c'est agréable ! observe avec aigreur madame Flamichon.
— Hé! mon Dieu, madame, ne pleurez pas, on vous paiera vos pèches, s'il le faut; au surplus, vous ne le recevrez plus cet enfant, dit madame Brulard.
— Comment, mon ami, c'est donc pour tout de bon que nous nous en allons? soupire madame Poupardon.
- Je conçois que cela vous vexe de ne pas aller à la Grande-Chaumière vous compromettre avec des tapageurs et des grisettes, mais telle est ma volonté. . . Vous êtes prête? partons.
— Brulard, mais courez donc; je croîs, Dieu me pardonne, que dans sa fureur, ce brutal de FJamichon se dispose à battre notre fils.
— J'y vais, madame, j'y vais.
Et Brulard de courir, puis d'arriver au moment où Flamichon était en train de retirer des poches du moutard une quantité de pè-
-mèches de la grosseur d'une noix, dont l'enfant les avait bourrées. Dix minutes encore passées en préparatifs, à se quereller, à se piquer mutuellement, puis les Brulard, les Poupardon, furieux, abandonnent la place, en jurant bien haut de ne plus y remettre les pieds... avertissement auquel madame Flamiclion s'empresse de répondre par un : tant mieux bien prononcé, bien articulé, qui fut cause qu'avant de sortir du jardin, madame Brulard, horriblement vexée, écrasa de ses pieds une plate-bande entière de fraisiers.
—Dieu merci! nous voici bien débarrassés ; achevons notre dessert, puis, pour ne pas en avoir le démenti^ allons tous au bal de la Chaumière, dit madame Flamichon; Michoneau, vous me ferez danser, n'est-ce pas?
— Valser, galoper, tout ce qui vous plaira, chère dame.
— Léonie, Clémence, vous viendrez avec
nous, reprend la dame en s'adressant aux deux sœurs qui, lout le temps qu'avait duré la querelle n'avaient ouvert la bouche, et s'étaient contentées de rire en dessous avec leur voisin Claudius.
— Yolontiers, madame, répond Clémence à la dame, plus par complaisance que par goût.
— Alors, hâtons-nous de prendre notre café et de partir le plutôt possible, fait entendre Claudius.
— Du café, nous n'en avons pas ici, monsieur, car nous n'en prenons pas d'habitude.
— Vous voudrez bien déroger aujourd'hui en ma faveur, j'espère, madame, et accepter celui que je me propose de vous offrir à la Chaumière, reprend Claudius.
— Certainement, monsieur, vous être trop poli, pour que mon mari, Michoneau, ses de-
moiselles et moi nous nous avisions de vous refuser .
— Partons, hein, afin de pouvoir nous emparer d'une des tables situées près de la danse et avant qu'on ne les envahissent toutes, propose Michoneau.
La proposition acceptée, chacun court à son ciiapeau et Ton se met en route, moins Flamichon, à qui sa femme a laissé le soin d'ôter le couvert et de fermer portes et volets, avec la permission de venir les rejoindre une fois cet ouvrage fait. Michoneau, qui s'est empressé d'offrir son bras à madame Flamichon, ouvre la marche, et Claudius, une sœur sous chaque bras, suit le couple grotesque qui le précède.
—Je donnerais bien vingt sous, mes chères voisines, pour que nous rencontrassions à la Chaumière deux de mes excellens amis, Cyprien et Gautier, deux bons enfans, far-
— iù^ —
cours iinis, Gautier surtout! disait Clnudius tout en marchant.
— Que sont ces messieurs? interroge Clémence.
— Deux étudians en droit ainsi que moi ; Cyprien un piocheur, un élève de deuxième année, puisGautier, dit le Flâneur, le loupeur, beau garçon s'il en fut, qui, depuis trois ans, se fait coller a chaque examen. N'importe, il n'en est pas moins pour cela le roi des étudians, un être superbe à voir, dominant au parterre de l'Odéon, à celui de Bobino, à la Taverne, où chacun de nous se plaît à le contempler lorsqu'avec son air de sultan et le poing sur la hanche, il fume le fin caporal dans sa chibouque algérienne; aussi à lui les doux sourires des filles, le haut du pavé, et la confiance du restaurateur et du maître d'estaminet.
MO
— Voici un portrait bien flatteur. . . Sans doute que ce M. Gautier est riche, s'informe Léonie.
— Riciie! du tout; fils d'un pauvre greffier de justice de paix de province, Gautier ne jouit que d'une pension de douze cents francs par an que lui fait monsieur son père, ce qui ne l'empêche pas d'en dépenser trois mille chaque année; et cela en entrant à la Taverne à dix heures du malin pour n'en sortir qu'à minuit ou une heure, après avoir consommé une infinité de petits verres, de chopes, et fait bon nombre de parties de billard et de piquet.
— Eh bien, monsieur Claudius, je ne vous ferai pas compliment de voire ami Gautier, puisqu'il en est ainsi, et je trouve même sa conduite très blâmable. Fi! tant de paresse, de dépenses, lorsque sa famille, peut-être, vit de privations pour le soutenir à Paris
dans l'espoir de lui procurer un étal honora ble, dii Clémence.
— Et M. Gyprien, est-ce un jeune homme plus rangé, s'informe Léonie .
— Beaucoup phis, et cependant mon gaillard pourrait, s'il voulait, s'en donnera cœurjoie, grâce à la certaine aisance dont il jouit, grâce au bien qu'en mourarit lui a laissé son père.
Comme Claudius terminait ces mots, ils atteignaient la Grande Chaumière, où ils entrèrent tous les^inq et allèrent se placer, ne trouvant mieux, à une table située à quelque distance de la danse, et près d'une autre autour delaquelle venait un instant auparavant de s'asseoir une société composée de deux dames et de deux messieurs.
— Margrave, voyez donc comme cette jeune fdle, qui s'assied en ce moment prèsde nous, est gracieuse et jolie.
Ya, ché ie trouvé aussi peaucoup jolie.
— Monsieur de Valmont , souvenez-vous de nos conventions-, qu'ici nous nous sommes promis de garder l'incognito, et que, parmi nous, il n'y a ni margrave, ni baronne.
— Je m'en souviendrai, belle Valentine.
— Hé! Gautier, comme tu passes fier ; ne veux-tu pas prendre'avec nous la fine demitasse et faire partie de la société avec laquelle je suis en ce moment?
— Ah! ah! c'est toi, Claudius? mais tout ce que lu voudras, mon cher, deux demilasses, si ça te va... Monsieur et mesdames, j'ai bien l'honneur... répond Gautier, grand et beau garçon de vingt-quatre ans, et d'une mise de bon goût, en s'asseyant à la table, après avoir salué madame Flamichon, les deux sœurs et Michoneau.
'^ — ïu es donc venu seul, Gautier ?
— Du tout! mais bien avec l'ami commun,
le cher Cyprien, qui sans doute en cet instant court après moi et que nous allons peu larder à pincer au passage... Ces dames viennent-elles souvent ici? reprend Gautier.
— Quelquefois avec monsieur Fia miction, mon époux, et en qualité de voisins de la Chaumière, prés de laquelle se trouve située notre maison de campagne, dit la dame en appuyant fort et avec prétention sur les derniers mots.
— Nous, c'est la première fois que nous entrons ici, nwnsieur, répond Léonie.
— A propos, Gautier, permets que je te présente dans ces deux demoiselles , les aimables voisines dont je t'ai souvent parlé.
— Dont l'aimable obligeance t'est si souvent secourable? heureux mortel!... Mesdemoiselles, enchanté de faire votre connaissance d'après tout le bien que l'ami GlauJius m'a dit de vos aimables personnes.
— Ces demoiselles sont mes ouvrières, monsieur, et ainsi que votre ami, je vous les donne pour deux excellentes filles, dit madame Flamichon, impalienlée de ce que Gautier faisait beaucoup plus attention aux deux sœurs qu'à elle.
— Vos ouvrières? ah! c'est dommage, répond Gautier.
— Dommage! pourquoi donc, ça; monsieur? demande l'imagière avec aigreur.
— Parce qu'il est pénible d'être condamné au travail, lorsqu'on est fait pour le plaisir et pour commander, répond Gautier.
_ Entendez-vous, de Valmont, et vous, messieurs, la conversation de nos voisins? elle est divertissante tout-à-fait... Que cette femme, qui se dit être la maîtresse de ces jeunes filles, est laide et prétentieuse autant que ses ouvrières sont modestes et gracieuses, fait observer la baronne Valenline de Muldorf.
— Pauvres enfans ! je les plains si la nécessité les soumet aux caprices de cette femme qui me paraît être aussi ridicule qu'acariâtre, dit à son tour monsieur de Valmont, dont les yeux jusqu'alors ne s'étaient pas détachés de dessus Léonie.
— Cette jeune homme y havre un pîen peau \isage, observe tout haut le gros margrave du Limbourg en indiquant Gautier à la baronne.
— Oui, c'est un i'ort bel homme, répond Valentinc, qui n'avait pas attendu l'avis du margrave pour apprécier les qualités physiques du jeune homme, sur lequel son regard se portait souvent, très souvent.
— Me voici, me voiei, Poupoule , ne sois pas inquiète; j'ai tout serré et fermé soigneusementj j'ai été un jieu longtemps, n'estce pas? c'est qu'avant de partir, vois-tu, Poupoule, il m'a fallu arroser le plan de choux-
fleurs que j'ai repiqués ce malin, vient dire Flamichon en arrivant subitement prendre place à la table.
— C'est bien, monsieur, on ne vous demande pas tout cela ; prenez votre café et laissez-nous tranquilles.
— Hé, Cyprien ! par ici, nous voici, viens donc ! s'écrie Gautier.
Et là-dessus, un jeune homme à l'air doux et poli, de s'approcher de la table, où il salue la société, et à laquelle il s'assied après y avoir été engagé par Claudius, Gautier et compagnie..
— Regarde donc, Cyprien, quelle charmante femme est assise à la table voisine.
En disant ainsi , Gautier parlait de la baronne.
— Admirable, en effetj c'est sans doute l'épouse de ce dandy placé à côté d'elle.
— Je ne le pense pas, mais je m'en assu-
rerai si je puis parvenir à danser ce soir avec elle, répond Gautier.
— Moi qui l'ai aussi remarquée, qui la trouve divine, adorable, mon intention est de même de l'inviter et de tâcher de faire sa connaissance. Je te préviens de cela, Gautier, afîn qu'en bon camarade tu n'ailles pas sur mes brisées, dit tout bas Claudius.
— Crois-moi, ami Claudius, cette conquête t'est défendue; à moi seul le soin, la possibilité d'enlever cette charmante femme d'assaut.
— Dieu de Dieu! que tu es fat, Gautier; il semble, à t'entendre, que tout le beau sexe a été inventé pour tes menus plaisirs, et qu'aucun autre que toi ne peut en tâter.
— Dame! c'est qu'on est possesseur d'un certain chic et d'un polisson de physique aveclesquels on ne peut rencontrer de cruelles.
— Fat! archi-fat! heiirousement que chacun sait que tu préfères l'esiiaminet à l'amour, ce quijle rend moins dangereux et conquérant que tu dis l'être.
— - Dis donc, Claudius, est-ce que ces deux demoiselles sont de ta connaissance?
— Oui, cher Cyprien, mes voisines, répond le jeune homme à l'interrogalion que venait de iù\ faire son ami à voix basse.
— Que ceHe qu'on api>elle Léonie, la plus jeune des deux, enfin, est donc jolie.
— Comme tu dis, jolie à croquer, et lutin comme ii« d<^raon.
— Dis-moi encore, Claudius, y a-l-il moyen de se faufiler près d'elle?
— Hum ! je ne sais pas trop, car c'est sage, et verlw de première qualité quoique enlumineuse; et puis, vois-tu, Cyprien, la sœur Clémence est une gaillarde d'une sévétilé inexorable... Après tout, comme je ne suis ni amant,
— Mî) .
ni préleiiflant, essaie et je te protégerai de tout mon pouvoir en qualité de connaissance et de voisin de ces demoiselles.
— Léonie danse-t-cUe?
— Oui.
— Alors je vais l'inviter.
La foule qui, depuis l'arrivée et là réunion de nos amis , n'avait fait qu'augmentei* de plus en plus, était fort grande et fort pressée en ce moment. L'orchestre, en faisant entendre le signal d'une nouvelle contredanse, invitoit les danseurs ,et danseuses à prendre vivement place aux quadrilles; c'est alors que Michoneau s'empresse d'entraîner madame Flamichon à la danse, que Cyprien invite Léonie qui l'accepte, que Gautier, plus adroit et plus leste, en précédant Ciaudius par le moyen de deux tabourets qg'iliui renverse sur les jambes, parvient à aborder Valenline le premier, et à obtenir s^ main pour le cjua-
drille, où il l'entraîne prendre place aussitôt vis-à-vis de Cyprien et de Léonie.
— Mademoiselle Clémence, dansez-vous?
interroge Flamichon, en présentant sa main à la jeune fille.
— Jamais, monsieur...
Et sur cette réponse, Flamichon, qui a juré de danser , va de suite inviter madame Muller, la dame de compagnie de notre jeune baronne, et, triomphant, la conduit à la danse, accompagné de loin par le sourire sardonique de M. de Valmont.
— Vous ne dansez donc pas, monsieur Claudius? interroge Clémence restée seule à la tahleavec le jeune homme.
— Non, voisine, puisque les seules femmes que j'eusse désiré inviter, qui sont votre sœur et la jolie dame de la table à côté, viennent de m'être enlevées.
— Eh bien! margrave, comment trouvez-
vous la société dans laf|iielle nous a entraînés madame de Muldorf? demande de Valmont au margrave.
~ Ché la trouve suberbe, ia, le femme y havre infiniment de gentillesses.
— Avez-vous remarqué le minois adorable de la jeune fille qu'on appelle Léonie et qui est assise à la table voisine?
— Nix, ché rémarqué seulement que le grâce de mon cousine de Muldorf.
_ — Quoi ! l'amour que vous ressentez pour Valentine vous occupe au point de ne pas faire attention aux autres femmes jolies?
— la, ché havre que des yeux bour elle, bour mon adorable cousine.
— Pauvre margrave, je vous plains alors. Quant à moi, je crois avoir, à défaut du cœur, la tête prise, et bien prise, en faveur de cette Léonie dont je veux essayer la conquête, chose qui me sera des plus faciles, je pense.
— lofais ce beiit fille y être un roturière.
— Non, margrave; car en France une jolie femme est toujours noble.
— Ah! ah! ce n'être pas du tout comme ça dans le Limbourg.
Laissons maintenant causer ces deux personnages pour écouter ce que disent en ce moment nos danseurs, sautant et gambadnnt au bruit d'une musique bruyante et mirobolante.
— Non, parole d'honneur, je ne plaisante pas, vous êtes belle, très belle; tout en vous me plaît, me captive, me rend amoureux fou pour la vie, au point que, si vous ne consentez à ce que je fasse votre précieuse connaissance, je suis un homme désespéré et mort sous peu de temps, disait Gautier d'un ton libre et aisé à la baronne.
-— Et moi, morte aussi avant la] fin de la contredanse si vous continuez, monsieur, à
me presser avec autant do force dans vos bras lorsque nous dansons.
— Vous trouvez, jolie femme? cependant c'est le genre, le vrai cijic, et tout-à-fait choquenosoque.
— C'est possible, mais par trop élouffant. ~ Du moment où ça ne vous convient pas,
n i ni, c'est fini, mais à la condition que vous me direz votre nom, votre demeure, votre état, et si je puis espérer ne pas vous avoir ■vue aujourd'hui pour la première et dernière fois.
-^ Hum ! vous me demandez beaucoup à la fois, monsieur Gautier.
— Ah! vous savez mon nom?
— Pour l'avoir enle«du prononcer par vos amis.
— Eli bien! oui, je me nomme Cauiier; Gautier qui vous trouve adorable, qui vous aime et voudrait pour tout au monde faire
votre connaissance... Allons, dites-moi d'abord votre gentil nom...
— Valenline.
— Charmant, parole d'honneur "Vous
demeurez?...'
— A Paris.
— Je le pense, mais la rue, le numéro?...
— A Beaujon, avenue Châteaubrilland, chez madame la baronne de Muldorf, près de laquelle j'exerce l'état de couturière à l'année.
— Ah! vous êtes couturière? superbe étal!... j'espère que, quoique travaillant à l'année chez cette baronne, vous jouissez d'un peu de liberté? que vous avez vos dimanches au moins?
— Oh ! je suis libre, très libre, car la baronne me traite plutôt en amie qu'en ouvrière,
— Ceci est très beau de sa part et lui vaut mon estime...
— Je vous remercie pour elle.
— Et ces deux messieurs, celte dôme qui sont avec vous? interroge encore Gauii* r.
— Le plus âgé est l'intendant de l'hôtel, l'autre un ami de ma famille, et la troisième personne la dame de compagnie de madame la baronne de Muldorf.
— Et sans doute que l'ami de votre famille, enthousiaste, ainsi que moi, de vos charmes ravissans, belle Yalentine, est aussi l'ami de votre cœur, ou du moins cherche à l'être?
— Erreur de votre part, monsieur; car personne moins que lui n'a cherché à me conquêter, et la simple amitié est le seul lien qui nous unit tous deux.
— Ah! tant mieux, au moins il n'y aura pas de duel entre nous, ce qui serait indubitablement arrivé si ce beau mirliflor m'avait contraint a lui disputer votre cœur.
— Ceci est donc une chose bien arrêtée de
votre part, une véritable idée fixe, de me faire votre cour?
— Tout-à-fait fixe, répond Gautier avec aplomb.
— Sans savoir même si j'y suis consentante, s'il me plaira d'écouter vos sornettes?
— Vous résisterez, charmante Valenline, si votre cruauté vous l'ordonne; mais l'amour me commande de vous uiraer et de vaincre votre rigueur.
— Mais pour être à même d'entreprendre cette tâche difficile, il serait nécessaire que vous eussiez vos franchises près de moi, etje pense que dans quelques heures nous quitterons, chacun de notre côté, ce bal, pour ne nous revoir jamais peut-être.
— Oh ! nous nous reverrons.
— Je ne le pense pas.
— Et moi j'en suis certain. D'abord je sais où vous demeurez.
— • J'espère, monsieur, que votre intention n'est pas de profiter de Timpriidence que je \iens de commettre, en vous faisant connaître mon domicile, pour me compromettre, par votre présence, auprès des personnes qui m'emploient et chez lesquelles je demeure.
— Vous compromettre? non; mais ne puis-je, en allant vous faire une visite amicale, passer pour un de vos parens, un cousin, par exemple ?
— Rien de plus louche que celte qualité de cousin; moyen usé auquel personne ne se prend plus, et, tout bien décidé, je vous défends, monsieur, toutes démarches pour vous rapprocher de moi et me connaître davantage.
— Désolé, belle Valentine , mais il n'est point dans mon pouvoir de vous obéir ; et puis , lorsque Gautier s'est mis une fois en
télé d'aimer et d'être aimé d'une femme, il faut qu'il aime et que la belle succombe.
— Voilà qui est fort, et qui annonce chez vous, monsieur, une dose d'amour-propre des plus impertinentes; vraiment, il y aurait justice et plaisir à rabaisser tant de suffisance, à vous convaincre que, près de certaines femmes, il ne suffit pas de vouloir pour pouvoir.
— Eh bien! à moi l'attaque, à vous une défense légitime; peut-être alors que, bien convaincue de l'excès de mon amour, de quelques bonnes qualités (|ui me vaudront grâce et merci pour mes quelques défauts, votre cœur, ce seul bien que j'envie aujourd'hui , daignera-t-il me prendre en pitié, et devenir moins rebelle à mes-vœux, dit Gautier avec l'accent de la douceur et d'un ton suppliant, en pressant dans la sienne la main de la baronne, dont il venait de s'emparer.
Tandis que ces derniers causaient ainsi ensemble , Cyprien , placé en face d'eux , disait à sa gentille danseuse, Léonie :
— Parole d'honneur, mademoiselle, je ne me serais jamais douté que mon ami Claudius eût une aussi jolie voisine que vous ; sans cela, combien je me serais de fois empressé d'aller le visiter, dans l'espoir d'entrevoir, de temps en temps , votre charmante personne.
— Ce qu'il y a de certain, monsieur, c'est que , demeurant sur le même carré que votre ami, et la croisée de sa chambre étant située en face de la nôtre, vous n'eussiez pu faire autrement, en y venant, que d'apercevoir ma sœur et moi, puisque nous travaillons toute la journée près de la fenêtre , et cette dernière étant presque toujours ouverte,
— Ce que vous venez de me dire là, mademoiselle, m'engage à aller voir Claudius de-
main, après-demain , l'autreaprès demain, tous les jours, toute la vie, enfin.
-- Et bien, de celle façon là, ça nous fera deux \oisins au lieu d'un, répond Léonie en souriant.
— Superbe idée que vous me donnez là, celle d'accepter la proposition que m'a sou- \ent faite l'anii Claudius de partager sa chambre. Décidément, je donne, dès ce soir, congé de mon garni, pour aller, demain, m'instal- 1er sous l'heureux loit qui vous abrite. Je pense, mademoiselle, que, devenu votre voisin, vous et mademoiselle votre sœur, daignerez me faire ressentir un peu de celte bienveillance dont vous honorez Claudius?
— Certainement, monsieur, que nous recevrons toujours avec infiniment de plaisir un voisin aussi honnête que vous , et , de plus un ami, ami de monsieur Claudius .
Ah ! que vous me rendez heureux, made-
moîselle !... J'espère bien encore, après avoir fait plus ample connaissance , en bons \oisins et amis, partager les plaisirs, et venir, tous ensemble, danser souvent ici...
— J'aimerais assez cela , car je suis folle de la danse ; mais ma sœur n'y consentirait pas j elle qui me répète sans cesse que le bal est la perdition des jeunes filles , que les jeunes gens qu'on y rencontre sont tous conteurs de fleurettes , tous menteurs , et dont les intentions sont fausses et perfides.
— Comment, mademoiselle Clémence dfl cela? Ah! c'est bien mal, bien injuste de sa part. Cependant, la preuve qu'elle n'est pas parfaitement convaincue de ce qu'elle avance, c'est qu'aujourd'hui elle est à ce bal qu'elle calomnie et où sa présence dément ses paroles.
-^ Ne vous y fiez pas; Clémence, en m'amenant ce soir ici, n'a fait que céder corn-
plaisamment à l'inviiation de madame Flamichoii, mais pei*suadez-vous bien qu'iiUéricurement elle s'ennuie; qu'en ce moment elle s'inquiète pour moi, qui suis loin d'elle, et qu'elle se gardera bien d'y revenir.
— Eh bien ! nous lui obéirons, nous ne reviendrons plus au bal , et comme votre sœur doitaimerla promenade, leschampset les bois, nous irons promener aux champs et aux bois; puis , lorsque viendra l'hiver, le dimanche, tous réunis au coin du feu, nous ferons notre partie, nous boirons le cidre et mangerons des marrons. Qu'en dites-vous, mademoiselle ?
— Oui , ça sera assez gentil, car, en sus de tout cela , nous irons quelquefois au spectacle , que Clémence et moi aimons beaucoup .
— Le spectacle ! Je l'adore, j'en suis fanatique, idolâtre, et nous irons tant qu'il vous plaira.
— Allons , je vois avec plaisir, monsieur Cypricn, que nous nous entendrons fort bien ensemble.
Sacho-ns, actuellement, ce qui se passait aux deux tables, durant que nos personnages causaient ainsi, et que le quadrille marchait gaîment.
Claudius et Clémence , réduits au rôle de spectateurs , l'un , pour ne pas avoir trouvé de danseuse, l'autre, pour ne pas
savoir danser , étaient donc demeurés en
tête a tête, silencieux et le regard fixé sur la danse, lorsqu'il passa par la cervelle de Claudius de proposer à sa compagne d'aller voir ensemble les montagnes suisses, situées au fond du jardin ; montagnes construites en planches, et d'une quarantaine de pieds d'élévation, que messieurs les éludians, et mesdames les carabines, leurs épouses temporaires, s'ingénient de descendre, grolesquement
montés sur des chevaux de bois; divertissement non moins bête que dangereux , mais fort en vogue à la Grande-Chaumière. Ne Voilk-t-il pas que Clémence cède complaisammentà celte invitation, qu'au bras de Claudius, elle s'efforce de percer la foule compacte qui encombre les avenues du jardin ; puis , qu'effrayée par les difficultés qu'ils éprouvent à se faire un passage, et plus encore par l'audace , le cynisme qu'affectaient les etudians bruyans et à moitié ivres qui les entouraient, qui les pressaient, Clémence demande vite à retourner à leurs places , qu'ils atteignent, non sans difficulté, mais où ils trouvent sièges et table occupés par une autre société, qui s'en était emparée pendant leur courte absence.
Qui quille sa place la perd, dit le proverbe , et nous ajouterons : surtout lorsque rien n'indique qu'elle nous appartient. Or, réclamer eût été peine perdue, et vouloir
élever une dispute, chose fréquente et des plus faciles à se produire dans ce Gapharnaum , ce tohu-boliu de folles et mauvaises têtes , et puis, il faulicil'avouer, parmi les nombreuses qualités dont était doué notre ami Claudius, la fermeté et le courage ne brillaient que trèsfaiblement.
— Quel malheur! comment allons-nous faire , et où vont-ils s'asseoir après qu'ils âtiront dansé? murmurait Clémence, contrariée, en fixant un regard désolé sur la table, où, en ce moment, deux jeunes fdies et trois étudions riaient à gorge déployée autour d'un bol de punch.
-■ Il faut , monsieur, et vous , mademoiselle , prendre sans façon place à la nôtre, autour de laquelle nous nous presserons un peu^ répond de Yalmont à la jeune fille d'un ton engageant et poli.
— Ma foi, ce n'est pas de refus, monsieur,
dit Claudius en faisant aussitôt asseoir Clémence sur un tabouret placé près du margrave.
— Pardon, monsieur, de la liberté, fait la jeune fille en saluant le gros Allemand.
— Ché suis fort contente , au contraire, mon betit demoiselle, d'avoir vous contre moi, répond obligeamment le prince régnant Hercule III.
— Ah ! je devine tout de suite que monsieur est Allemand , rien qu'à l'entendre parler, dit Claudius.
— Ya, 'Allemand, fait le margrave.
— Et, déplus, bottier ou ébéniste de son état, vu que les chers indigènes de la Germanie ont, la plupart, une passion frénétique pour ces deux parties, reprend Claudius, à la grande satisfaction de Valmont, à qui cette observation arrache un bruyant éclat de rire.
— Nix! ché havre pas ce désagrément , ché
havre celui d'y être un homme d'imbortance, cnlendez-vous, petite jeune homme, répond le margraye d'un ton bourru et mécontent.
En cet instant, l'orchestre, venante se taire, les danseurs, cancanneurs, galoppeurs, tous en sueur, essoufflés et respirant à peine, regagnaient chacun leur place. La surprise est grande chez nos amis, en apercevant, à leur retour, le changement opéré durant leur absence; de là, question de leur part, explication donnée par Claudius , puis, chacun de rire de la mésaventure , et d'accepler les places offertes par de Vaimont, très empressé à offrir un siège à Léonie qui, de cette façon, se trouve placée près de lui , tandis que Gautier, le galant Gautier, s'empressait de s'asseoir entre Valendne et le margrave. Quant à Cyprien , c'est à grand'peine qu'il trouve une petite place pour se fourrer derrière Claudius et Clémence, à son très grand
regret, et loin de Léonie; puis, arrivent ensuite M. Flamtchon, madame Flamichon et Michoneauj mais c'est en vain (ju'iis réclamentj que la dame fait une affreuse grimace en apercevant toutes les places prises; pas moyen de s'asseoir, d'admettre une sêiile personne de plus à la table; ce que voyant Michonneau, prenant gaîment son parti, il entraîne madame Flamichon vers la partie des bosquets, tandis que le mari s'empresse d'aller se mettre à la recherche d'une danseuse pour le prochain quadrille.
Débarrassés de ces derniers et ennuyeux personnages, l'intimité s'établit bientôt entre les deux sociétés, ainsi qu'une spirituelle et familière causerie. Sur la proposition de Gautier, le punch et lefriglaces circulent bientôt, et margrave, baronne, marquis, étudîans et grisetles, tous confondus, trinquaient gaîment ensemble. La baronne de Muldorf,, souriant
avec malice, prêtait une oreille altentiveaux doux, mais audacieux propos que lui débitait en ce moment Gautier; de Yalmont, de son côté, interrogeait Léonie sur sa demeure, sa position et ses goûts, tout en lui glissant , au milieu de tout cela, de jolis complimens sur sa gentille personne. Clémence, enga*gée par l'air bon et digne tout à la fois de madame Muller, venait d'entamer une longue conversation avec celte dernière; tandis que Claudius, l'œil fixé avec admiration sur la baronne , enviait le bonheur dont jouissait Gautier, placé près d'elle, et causant avec elle. Quant aCyprien, horriblement contrarié d'être séparé de Léonie, de voir de Yalmont captiver l'attention entière de la jeune fille, son cœur bondissait de colère et de jalousie , envoyant intérieurement au grand diable d'enfer les importuns personnages dont la présence se jetait , en cet instant , à la
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traverse de son bonheur et de ses projets. Ce fut en bondissant ainsi de colère et de rage, que notre Cyprien s'avisa d'écraser, avec un des pieds du tabouret sur lequel il était assis, le pied d'une des jeunes filles assise derrière lui, et à la table qui leur avait été soufïïée. La grisetle , blessée, pousse un cri, puis injurie le jeune homme, tout en lui appliquant un coup de poing entre les deux épaules.
— Comment, c'est cet Ostrogoth là qui t'a fait mal, Malvina? demande un des trois jeunes gens en société avec la griselte.
— Ostrogoth toi-même , carabin , répond Cyprien avec humeur; Cyprien, sur la joue de qui celle réponse attire un soufflet, auquel il riposte par deux coups de poing , appliqués sur la lêle de son agresseur.
C'est alors que Gautier, voyant cela et voulant prendre la défense de son ami, s'éloigne
- Hi
vivement de la baronne, qu'il escalade labiés et tabourets, pour tomber comme la ioudve, l'œil furieux et menaçant, au milieu descombattans en train de se bousculer; c'est encore alors que les amis de l'agresseur se mêlent de la partie, quede Valmont, le margrave même, et Claudius, provoqués, insultés, se voyent contraints d'opposer une vive résistance aux horions prêts à fondre sur eux; alors, mêlée générale; les hommes qui se battent, les femmes qui crient, puis le maîtîe de l'établissement, qui, escorté de ses municipaux , ac court pour mettre le holà, et, ainsi que cela se pratique chaque jour dans cet Eldorado, faire jeter à la porte de l'établisement les tapageurs et leurs compagnes ; moyen tranchant, expéditif, de rétablir promptement l'ordre, et auquel tous nos héros, hommes, femmes et hlies , furent redevables de l'avantage d'être tous chassés et consignés à la porte du bal;
de plus, groupés tous ensemble sur le boulevart Montparnasse, à dix heures du soir, les uns riant de la mésaventure, les autres murmurant et pleurant. Les rieurs n'étaient autres que Gautier, Cyprien, de Val mont et Léonie ; les mécontens , le margrave , d'abord, dont un coup de poing, reçu dans la mêlée, avait mis le nez en compolte; ensuite Claudius, dont un œjl était poché, dont l'habit neuf avait perdu ses deux basques; puis, encore, les trois autres femmes qui, honteuses, toujours effrayées, pleuraient à chaudes larmes et se sentaient défaillir.
— Vous êtes blessé, monsieur? demande Gautier à de Valmontj en lui voyant du sang au visage .
— Peu de chose, une égratignure; mais hàtons-nous de porter secours à ces dames, puis à ce gros allemand, le plus malade de nous tous.
~ Ya, ché havre reçu une grosse coup de poing sur le nez à moi, ché havre en plus envie de faire embrisonner tout ce bobulace qui a osé s'attaquer à unH)ersonnagede mon qualité, fait entendre le margrave en se tenant le nez dans la main et en frappant du pied avec colère.
— Voulez-vous suivre mon conseil? dit Léonie a haute voix. ^
— Quel est-il? s'informe Cyprien.
— De venir tous dans notre chambrette, où ma sœur et moi vous secourerons et soignerons de notre mieux.
— Approuvé, et pour cela en voiture, répond de Valmonl, enchantéde la proposition et d'une circonstance aussi favorable de faire plus ample connaissance encore avec les deux jeunes fdles.
— Approuvé! s'écrie>ton de toutes partsj puis là-dessus, deux fiacres de recevoir la
bande entière pour aller la déposer vivemeni rue Saint- Jacques, à la porte de Clémence et de Léonie.
Causerie.
— Et c'est, il y a deux mois, dans un bal public, que vous files la connaissance de ce monsieur Gaulieret de ces deux jeunes fdles que vous affectionnez tant, madame la baronne ?
— Oui, mon cher monsieur Lubin, un soir qu'il me prit la fantaisie de faire faire à de Valmont et à notre margrave, connaissanceavec les
éludians et les gracieuses griselles de Paris, en 1. 10
les conduisant, ainsi que la bonne Mnller, ma dame de compagnie, au bal de la Grande- Chaumière, répond en riant la jolie Yalentine en train depuis un quart-d'heure de causer dans son boudoir, et tout en travaillant à une riche tapisserie, en société du \ieux Lubin, bon vieillard dont il a été question dans le premier chapitre de cette véridique histoire, et de plus ami et conseiller de la jeunebaronne.
— Ah ! je me le rappelle, et même, par parenthèse, qu'il y eut cette soirée là une querelle, des coups donnés et ^eçus, dont un compromit fort le nez de notre prince Hercule III, margrave du Limbourg.
*^ Ce fut encore à la suite de cette querelle, où les torts ne furent nullement de notre côté, que les dëUx anges Clémence et Léonie nous emmenèrent chez elles, dans leur modeste demeure, où elles nous prodiguèrent tous les soins et soulagemens possi-
Lies; dans leur demeure, où depuis co temps, je retourne chafquc jour avec un nouveau plaisir, admirer la vertu et le courage de deux pauvres enfans sans famille, condamnées à un travail assidu qui est leur unique ressource.
— Mais elles vous ont connue, madame, et aussitôt votre générosité est venue à leur secours?...
— Telle a été le désir empressé de mon cœur; mais désirant continuer d'être à leurs yeux, ce que je me suis dit être, c'est-à-dire une simple ouvrière comme elles, ce fut h. madame Muller que je confiai le soin d'offrir à mes jeunes amies, dd la part de la baronne de Muldorf, notre maîtresse^ quelques riches secours pécuniaires qu'elles Se sont empressées de refuser, en se disant au-dessus du besoin et être riches de leur travail.
— Noble réponse de cœurs laborieux , fait entendre le vieillard avec admiration.
- as -
— Et Je tous les biens* que je voulais déverser sur elles, elle ont choisi mon amitié, me l'ont demandée, et l'ayant obtenue sincère et dévouée, Clémence et Léonieen sont heureuses et fières.
— Mais, ma chère Valentine, à quoi bon celte comédie, cet incognito dans lequel vous vous renfermez envers ces jeunes filles si dignes de votre estime?
— Ah! c'est que je veux être aimée pour moi, mon ami, et non pour mes titres et ma fortune ; c'est que, dans ce grand monde où l'on m'adule sans cesse, je n'ai jamais rencontré que des courtisans où je cherchais de véritables amis; ceci est encore un jeu de celte imagination romanesque, fantasque, dont vous blâmez si souvent les caprices, et qui de moi, fait ù vos yeux un être original et bizarre ; enfin, pour tout vous dire, je désire et veux, mon bon Lubin, me faire peuple
quelque temps, afin de me distraire et de me délasser des ennuis et des fatigues que m'occasionnent la richesse , les litres et le grand mondô. . .
— Après, baronne?.,.
— Dame ! que puis-je vous dire de plus , mon ami ?
— Toute la vérité concernant votre métamorphose de grande dame en simple griselte, dit le vieillard en souriant avec finesse.
— Je vous l'ai dite, Lubin.
— En effet , vous venez , madame, de me faire entendre quelques raisons de fort peu de valeur, mais le grand, le véritable. Tunique motif qui vous engage aujourd'hui à descendre de voire propre volonté au niveau de ceux que vous ne pouvez élever jusqu'à vous, vous le cachez, Valcnline, à votre meilleur ami.
— Ah ! mon ami , pouvez vous croire que dians mon eœur il soit un secret que je puisse vous cacher? répond la jeune baronne avec embarras et en rougissant.
— Oui, ma*chère Valentine, il en est un que vous n'osez m'avouer, a moi, l'indulgence même, à moi le vieil ami de feue votre bonne mère, morte si jeune, après vous avoir donné le jour. Oui , ce secret de votre cœur, je l'ai surpris ; ce grand, ce véritable motif qui vous fait agir en ce moment, je vais vous le dire, ma belle dame...
— Parlez, monsieur !e devin , je suis toute oreille..,
— "Voici : reprend le vieiliarden souriant; Tpadan^e Id l)aronne Valontine de Muldorf se
' fait griselle par amour i..
— Pa p amour ! quelle plaisanterie!
— Oui, madame, par anvour pour monsieur Gautier, étudiant en droit, dont les
homniages, l'esprît, l'qgréable physique, ont su trpuvqr le chemin de son çceiir et la rendre sensible,. . Eh bien ! est-ce ceja ?
— Pas positivement, monsieur, car vous appelé? amour ce qui n'est encore de ma part qu'un sentiment amicaj, que rij'ont inspiré les (juclques bonnes qualités de ce jeune homme qui, épris de moi, à ce qu'il dit, s'efforce depuis deux njois do m'être agréable.
— Allons, ne cherchez pas à ypus abuser, à me tromper sur le sentiment qui vous anime en faveur de ce jeune homme, que vous aimez, vous dis-je, et d'amour, chère baronne. Jeune homme charmant, dites-vous, et cependant d'après les informations que j'ai prises sur son compte, qui jouit dans tout le quartier Lalin de la réputation détestable d'être un paresseux, un dissipateur, en outre un pilier d'eslaminet,où monsieur étudie son dfoit tout de travprs.
— Lubin , grâce pour ce pauvre homme.
Oh ! je suis fort éloignée de prélendre vçus le donner pour une perfection, mais on l'a fait plus noir à vos yeux qu'il ne le mérite, et quelques qualités solides, telles que le courage, une ame sensible, une probité à Tépreuve, rachètent amplement chez lui quelques défauts de jeunesse.
— Oui, je le sais, car ceux qui m'ont instruits de ses travers ne m'ont point caché non plus sesqualités; et cependant, ma chère baronne, je ne puis m'empècher de vous dire que ce jeune homme ne peut vous convenir sous aucun rapport , et que s'il est vrai que l'amitié seule vous parle aujourd'hui en sa faveur, il est important pour votre répulation,
votre bonheur, de vous en tenir à ce simple
sentiment d'estime.
— Hélas! vous aussi, Lubin? soupire la
baronne douloureusement en levant ses beaux yeux au ciel.
— Que voulez-vous dire, Valentine, et pourquoi ce soupir?
— C'est que monsieur Claudius m'a déjà tenu le même langage que celui que vous venez de me faire entendre, et que je suis fort . effrayée.
— Tant mieux! car alors, éclairée sur le danger, et appelant la raison à votre aide , vous renoncerez, ma chère baronne, à une liaison indigne de vous et de votre rang.
— Eh bien! non, mon ami, et puisqu'il faut vous l'avouer, sachez donc que j'aime ce jeune homme, que mon bonheur, ma gloire, seraient de le ramener à la raison , à la sagesse ; de le rendre à la société, dont il est digne, en appelant l'amour à mon aide, l'amour que j'exerce sur son cœur, pour le faire re-
noncer à ces liabitiides dissipées, bruyantes, â celte existence toute d'insouciance, de paresse, où l'ont entraîné la jeunesse, l'abandon, le manque d'un guide, d'un mentor prudent et sage. Voici la làciic que je médite, celle que je veux entreprendre, et dans laquelle je réussirai. Oh! mais n'allez pas croire, mop cher Lubin, que, trompée dans mon attente, emportée par une tendresse faible et coupable, je serais assez lâciic, assez indigne pour aimer encore; non, non! car alors à la tendresse, à la patience, succéderait aussitôt le niépris, et je chasserais loin de rnoi l'homme incorrigible que Tampur p'aprait su vaincre.
— Très bien, baronne ; maintenant admettons une heureuse réussite, alors quelle eçt ja récompense que votre gtâcieuselé |[Jestine 3 ce nouveau et fortuné Sargine?
— Ma main !
^ Quoi ! la belle et riche Valentine, la nor
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blo l)aronne de M'ildorl' consentirait p devenir l'éppuse d'un, lipmrpe $pi)s position, sans avenir.
— Si je l'aime et qu'il soit digfie de njoi, pourquoi pas, mon ami.^ |1 est si doux de faire le bonheur de ce qu'on aime!
— Oui, qu'il sache se rendre digne du bonheur que vous lui destinez, Valenline, et je ■S'erra] avçcjoie s'accomplir celte union j car, ainsi que ^ous, je fais fort peu de cas de |a naigsance Qi des litres, lorsque la véritable iiQblesge les remplace dans le cœur de l'hopime. Faites dpnç, ip^ jpupe amie, fnais au moins par pru.dence, et voqs méfiant de fiçUe indulgence, inséparable de l'amoijr, permettez qu'un ami prudent et dévoué vous seppnde aiijoqrd'hiji (^aqs la U^che qvie ïûus aljeZf ep^reprendre.
— Non pas! car je veiix tout l'honneur de la cop version.»
— Fort bienl alors, soyez donc seule le bon génie de Gaulier, puisque tel est \otre ambition, mais permettez au moins que j'en sois le mauvais.
— Le mauvais génie, vous! et pourquoi cela, s'il vous plaît, monsieur?
— Afin de rendre voire tâche plus difficile, votre succès plus glorieux.
— Liberté toute entière, pourvu que vous ne trahissiez pas mon secret.
— Je n'aurai garde! soyez tant qu'il vous plaira la couturière Valentine, mais ne craignez-vous pas que ce fou de Valmont et votre cousin le margrave ne vous trahissent?
— Non, car ils sont prévenus, et j'ai leur parole.
—Mais le margrave, tant amoureux de vous, que doit-il penser de votre nouvelle fantaisie?
— Le cher Allemand ne voit dans tout cela qu'une petite comédie sans deviner le senti-
ment qui me fait agir, et que son gros bon sens ne comprendra que le jour où je (hvienderai la femme de son rival.
— A merveille! répond le vieillard en souriant.
— A propos, Lubin, vous êtes-vous occupé de faire, ces jours derniers , les recherches dont je vous avais chargé ?
— Oui, madame, mais elles ont été vaines, et ne m'ont procuré nuls renseignemens utiles.
— Comment, il est dit que nous ne retrouverons jamais ces chères enfans ; et cette fortune... ah! c'est désolant!... Cependant, que j'aurai de bonheur à les voir, à les chérir... Lubin, voyez, essayez encore, mon ami, car enfin on nous a assuré que toutes deux elles existaient, qu'elles habitaient Paris.
— Cerlaînement, certainement, mais Paris est grand et tellement peuplé, que, sans indi-
cations autres que celles que nous possédons ii est fort difficile d'y trouver les gens qu'on y cherche.
— Oùeîqués heurôs après ce dernier entrelien, Valentine de Muldorf descendait de voiture prés du pont de l'Hôtel-Dieu, et de son pied léger se dirigeait vers la rue Saint- Jacques, coiffée d'un joli bonnet de tulle, \êtue d'une robe d'indienne, et le petit tablier de foulard noué autour desa taille sVeite et gracieuse.
IncideiiiS dÎTer».
Autour d'une table chargée de Verres et de bouteilles, de flacons, de pipes et de tabac, étaient assis Claudius, le maître du lieu, puis Ses amis Gautier et Cypricn ; un épais nuage de fumée tabagique remplissait la chambre de l'étudiant dont la fenêtre était en ce moment hermétiquement fermée, quoi qu'il fit au dehors un temps sliperbe et une chaleur excessive. Les trois jeunes gens, ainsi
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réunis, causaiem, riaient et buvaient à cœurjoie, tout en fumant force pipes et cigarettes.
— Claudius, enlr'ouvre un des coins de ton rideau, mais de façon à ce que nous puissions les voir d'ici sans qu'elles puissent à leur tour nous apercevoir, conseillait Cyprien.
— Soit! mais à quoi bon tant de mystères? Léonie et Clémence vous savent ici, et quand elles vous y verraient boire et fumer, deux défauts auxquels elles nous savent enclins, le mal ne serait pas grand.
— D'accord; puis, si elles n'élaient pas contentes, elles prendraient des cartes, vu qu'on serait bigrement bête de se gêner pour les femmes, fait entendreGaulier en se dandinant sur sa chaise, et en réponse à l'observation de Claudius.
— Toi, Gautier, tu braves tout, tu te moques de tout, libre à loi; seulement ceci te jouera un jour quelque mauvais tour, prends-y
garde 5 quant à moi, je ne veux pas passer pour un riboteur, et surtout aux yeux de nos deux jolies voisines, de ma gentille Léonie.
— Voyez-vous l'hypocrite, il préfère se griser en cachette, dit Claudius en riant
— Ah ! ça, tu nous disais donc tout.-à-l'heure, Gautier, que décidément tu es amoureux de la jolie couturière.
~ Horriblement?
— Ah ! ah ! eh bien moi aussr j'en suis amoureux, et amoureux fou encore, pour mon malheur, puisqu'en toi je rencontre un rival importun et dangereux... Ecoute, Gautier, lu es mon ami, n'est-ce pas? alors renonce à Valenline, cède-la moi, mon bon, mon cher Gautier, et tu feras le bonheur d'un ami.
— Impossible, cher Claudius, j'en tiens trop pour cette belle amie qui, de son côté, à en juger par certaines avances, n'en tient pas mal aussi pour ton serviteur.
— Mais ce serait un meurtre qu'une aussi jolie fille tombât dans les mains d'un sacripan de ton espèce, incapable d'apprécier tout .ce Qu'aurait (Je précieux sa dpuce possession, et qui la planterait là après l'avoir trompée
~ Ya^ va toujours, cher ami, je t'écoute, répond Gautier d'un ton calme et tout en fumant sa pipe.
— D'ailleurs, quel sort réserverais-tu à cette jolie fille si, par malheur pour elle, elle devenait la maîtresse?
— Celui dont ont joui toutes les femmes qui ont consenti jusqu'alors à partager avec moi les joies et tribulations de mon existence, c'est-à-dire amour et plaisir .
. — Inf4me ! mais à toutes ces malheureuses tu faisais cirer tes bol les, brosser les habits, faire tes commissions et préparer ton déjeûner, s'écrie Claudius avec colère- -» Ceci est la pure vérité, et de plus^ dans
l'ordre des choses, les soins du ménage étant Taltribut du beau sexe.
— Et lu oserais, d'une femme aussi charmante (|ue celle que je te dispute, faire ta servante? oh ! mais ce serait indigpe I
— Allons, ne t'échauffe donc pas ainsi, Claudius, garde-loi de prévoir et de pleurer les malheurs d'aussi loin ; non, Gauthier n'avilierait poin-l ainsi une femme estimable dont il apprécierait le mérite, et je puis l'assurer que la belle Valeniine saura le rendre docile comme le plus délicat des ^pians, à en juger déjà par l'empire qu'elle exerce sur son esprit et aux soins que prend Gautier de lui cacher ses innombrables défauts^ dît Cyprien.
— Hélas! je ne m'aperçois que trop que l'heureux coquin obtient sur moi la préférence, murmure tristement Claudius.
— Raison de plus, ami, pour renoncer
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a me l'aire uiio concurrence ridicule et à raballi e de tes pK lenlions surJa femme que je convoite.
— Aime-la, sois aimé d'elle à mon grand regret, mais je te préviens, Gautier, que, quoi que repoussé , je n'en serai pas moins amoureux d'elle toute la vie.
— A ton aise et sans rancune, Claudius, répond Gautier en tendant la main au jeune homme; va, crois-moi , ami, je ne suis pas aussi duriuscule que je parais l'être, et je sais, lorsque la chose est en mon pouvoir, sacrifier à l'amitié; mais il est une chose dans laquelle je refuse tout partage, et cette chose, c'est l'amour ; or , pourquoi diable t'avises-tu de l'amouracher de la femme que je veux et que je courtise, lorsque depuis un an le hasard, en te donnant pour voisine la plus jolie grisette du monde, semblait t'inviter à l'amour?
— Halte là 1 loin de faire « ainsi que toi,
k l'ami Claiidius, un reproche de son insensibilité envers les charmes de Léonie , je dois m'en réjouir et l'en féliciter au contraire, s'écrie Cyprien.
— Ah çà ! oîi en es tu avec cette jolie fille? interroge Gautier; au dernier bien, sans doute, car depuis deux éternels mois que tu soupires et courtises.,.
— Au dernier bien ! y penses-tu ? Ignorestu que Léonie, sous l'apparence de la frivolité, de l'étourderie, cache un grand fonds de sagesse? Ensuite, comment attaquer, presser vivement son cœur , n'étant presque jamais seul avec elle, et toujours en présence de sa sœur ?
—Oh ! j'en conviens, les papas, les mamans, les frères et les sœurs sont des êtres aussi gônans qu'insipides. Cependant, penses-tu que la petite morde à l'hameçon? demande Gautier.
— Oui , je crois que Léonie commence à
in'aimer; ainsi me l'ont annoncé ses doux regards, quelques mois aimables et tendres échappés de sa bouche gracieuse, surtout depuis le jour où , interrogé subitement par sa sœur sur le motif de mes fréquentes visites et sur mes intentions, j'ai parlé de mariage.
— De mariage!! de mariage!!.., s'écrie Gautier avec surprise.
— Ouï, de mariage, car j'aime assez Léonie ^ôuf désirer d'en faire ma femme.
— Mais tu es fou, archi-fou, Cyprien!
Quoi! lu consentirais à épouser une grisctte,'toi, un homme callé, un futur avocat? Quelle bQÙlette, grand Dieu ! Sot, niais> imbécile ! sonl-ce là les principes, l'exemple que je t'ai donnés , misérable rococo ? Estce que j'épouse, moi? est-ce qu'on a besoin d'épouser pour triompher d'une femme et
pour être heureux? Mais tu patauges, tu t'enfonces, malheureux!
— Et moi , j'approuve Cyprien, et ne ferais pas moins que lui si la belle Valenline daignait me donner la préférence sur toi , seigneur Gautier.
— De ta part ça ne m'étonnerail pas, mon cher Claudius; et puisque telles sont tes louables intentions, espère et altenils, tu épouseras ensuite si tu veux.
— Merci , merci, car alors je n'éprouverais plus pour la pauvre Valentine que pitié et mépris! répond Claudius avec aigreur.
— - Hé! mais, qu'aperçois -je d'ici? ma charmante dulcinée chez nos jeunes voisines! dit Gaultier, dont le regard tendu vers la fenêtre apercevait la chambre des jeunes coloristes.
— Et au désir de se rapprocher de ta sublime persônnt, ton extrême amour-proprê
attribue la présence de Valenline îcî? Eh bien ! délrompe-toi , fat , et sache qu'ayant loué hier deux chambres meublées dans celle maison , Yalenline vient seulement en prendre possession.
— Et qui te dit, mon pauvre Claudius , que ce n'est pas pour m'y recevoir plus à son aise, plus commodément que dans l'hôtel de madame la baronne de Muldorf, sa maîtresse, que ce cher ange a loué lesdiles chambres? répond Gautier avec fatuité.
— Erreur , mon cher ! car le désir seul d'habiter près de Clémence et de Léonie , qu'elle a prises en grande affection, l'a guidée dans cette démarche, riposte Claudius avec une joie maligne.
— C'est ce (jue nous verrons, railleur.
— Valeutine aurait-elle perdu la pratique de celle baronne, qui, selon son dire, Toccupait toute l'année? interroge Cyprien.
— Non, mais désirant plus de liberté, la jolie ftlle renonce à la chambrelle qu'elle habile dans le riche hôtel pour venir demeurer parmi nous, répond Claudius.
— Sacrifice inspiré par l'amour! exclame Gautier, en fixant un regard sarcaslique sur Claudius, qui secontenledeleverles épaules en signe de pilié. Gautier ne s'était pas trompé;
,c'était bien Valentine qui , en ce moment chez les deux sœurs, causait amicalement avec elles et en recevait le plus aimable accueil.
— Mon Dieu! que vous êtes bonne, mademoiselle, de nous avoir prises ainsi en amitié, disait Clémence à Valentine, en lui pressant la main.
— Oui, qu'on vienne me dire encore qu'on ne fait que de mauvaises connaissances dans les bals, après vous y avoir connue, observe ensuite et. en souriant Léonic.
— Mes bonnes omies, je suis fort mécontente de vous et je viens pour vous gronder, dit Valentine !
— 0 ciel! qu'avons-nous donc fait pour encourir vos reproches? s'informe Clémence avec inquiétude.
— Vous avez refusez le bien que voulait vous faire madame la baronne deMuldorf, à'qui j'avais dit de vous tout le bien que vous méritez.
— Ma chère Valentine, nous n'en sommes pas moins reconnaissantes envers cette excellente dame, mais pourquoi eussions-nous accepté l'argent qu'elle nous faisait offrir de sa part, lorsque nous sommes, ma sœur et moi, au-dessus du besoin, et que cet argent nous était de toute inutilité.
— N'importe! il fallait accepter; et alors il vous eût été permisau moins de goûter un peu de repos, d'accorder quelque relâche à ce travail continuel et de chaque jour.
— Cesser de travailler , nous n'aurions garde! vous né savez donc pas, bonne Valenlîne, que nous sommes sans famille, sans avenir, et qu'il tioufe fdut {imàssér pour celte vieillesse exigeante qui ii'espère et ne se repose que sur le travail et les économies de la jeunesse.
-^ Holà ! voyez donc ces petits Caton féniiflîriâ, ces eriTahs, qui, à peinô ftées, pensent déjà a l'âge mûr. Eh bien î malgré ces belles dispositions, je vbù^ prévieds, mesdemoiselkcsi que, dèmaih mardi, tout travail cessant, je vous débauché pendant la journée entière.
— Comment cela, Vaienline?
~ Madame la baronne ayant la bonté de mettre demain une de ses calèches à notre disposition, je veux que nous profitions ensemble de cette bonne aubaine pour aller nous prohfierier à la campagne el y passer ensemble
une délicieuse journée en société de messieurs Gautier, Cyprien et Claudius, qui, j'espère, ne refuseront pas de nous servir de cavaliers.
— Tout ceci est bien séduisant, nnais se promener un jour d'œuvre! observe Clémence avec scrupule.
— Ma foi, Clémence, avec toi il faut toujours travailler, c'est fort ennuyeux, ça, ma chère sœur j lorsqu'ainsi que nous on possède six cents francs de revenu, il me semble qu'on peut bien se permettre un peu de distraction.
— Allons, ne te fâche pas , Léonie, méchante enfant ; j'accepte l'invitation de cette bonne Valentine, à la disposition de qui nous nous mettons entièrement.
— Très bien ! à demain donc la plus jolie partie... A propos, si votre extrême délicatesse, chères petites, vous a fait repousser les dons de la baronne de Muldorf, j'espère
qu'aujourd'hui vous n'aurez pas la tniniilé d'en faire autant du petit présent quL' mon amitié vous offre ?
Et disant ainsi, Valentine présentait à chacune des deux sœurs une jolie paire de boucles d'oreilles d'un travail riche et simple tout à la fois et d'un goût exquis, dont la vue remplit Clémence de surprise et Léonie d'admiration, charmant présent que ces dernières acceptèrent avec re(/onnaissanceet joie.
— Mon Dieu, Valentine, mais vous êtes donc bien riche pour faire d'aussi beaux présens? interroge Léonie, tout en admirant la beauté des bijoux.
— Comme vous, mes chères amies; je ne suis qu'une simple ouvrière, je vous l'ai déjà dit; mais dans madame la baronne de Muldorf, je possède une excellente pratique dont l'amiiié, la générosité est sans borne... Maintenant parlons d'autre chose, et dites-moi si
iious pouvons compter sur ces messsieurs pour demain .
— Facile de nous en assurer tout de suite, car en ce moment ils sont tous réunis chez le voisin Claudius; nous n'avons donc (|u'à leur faire un signe pour les voir accourir aussitôt,
répond Clémence.
— Alors faisons-le ce signe, propose Valentine; et là-dessus, Léonie de frapper du doigt sur une des vitres de la croisée, signal auquel s'empressent d'accourir joyeux les trois jeunes gens.
— Bonjour, mesdemoiselles.
— Bonjour, belle Valenline.
— Bonjour, ma chère Léonie.
— Assez comme ça de vos éternels bonjours et salutations, messieurs; asseyez-vous et faites silence, dit Valentined'un ton impérieux devant lequel les étudians se taisent et prennent place.
— Comme vous sentez la tabagie, fi! c'est à on faire mal au cœur, reprend Valenlineen accompagnant ces mots d'une petite grimace.
— Le tabac est divin et n^a rien qui Cégalcj fait entendre Gautier en débourant sa pipe.
— Taisez-vous, bavard, et sachez qu'un homme poli n'entre jamais chez des femmes la pipe à la bouche , et quelle pipe ! grand Dieu! une véritable irU'eclion ! dit encore Valent! ne.
— Superbe chibouque .algérienne pur sang, ma princesse, dont serait jaloux Abdel-Kader lui-même.
— Qui appelez-vous ici votre princesse?
— Parbleu, vous, ma charmante, dont les beaux yeux exercent sur mon cœur un si puissant empire.
— Dénomination sardonique du plus mauvais ton, monsieur Gautier, cl qui sent U tâverne à une lieue de distance*
' — Diable î vous êies bien susceplible , mais c'est à bon droit, étint aussi jolie, répond Gautier d'un ton enjoué et galant.
— Sachez, messieurs , être envers nous toujours polis et galans, ne jamais oublier que nous sommes des femmes qui avons droite votre respect, enfin sachez vous rendre dignes des bontés que nous voulons bien avoir pour vous.
— Amen! fait entendre Claudiusen fixant la johe sermoneuse d'un regard amoureux.
— Quant à moi, charmante' et bonne Valentine, ma soumission, mon adoration toute entière à votre aimable sexe, dit Cyprien, qui, à son entrée, était vite allé se placer derrière la chaise de Léonic.*
~ Voilà ce qu'on appelle répondre avec autant de grâce que de galanterie , et de vous je n'attendais pas moins, monsieur Cyprien; je suis encore assez contente ae ce
bon monsieur Clauilius, njuis de vous, Gaulier, nullement.
— En%érité! alors désolé, contrit, vexé au superlatif, moi dont le désir le plus mirobolant, le plus brûlant, est de vous (jlaire et de vous captiver, belle Valenline.
— Hélas! avant d'en arriver là, que de chemin vous avez à faire, que d'habitudes à perdre, que de qualités à acquérir, répond Valentine. '
— Ordonnez, commandez, beauté céleste, et votre humble esclave, soumis à vos caprices, docile à vos volontés, n'aura plusqu'une pensée, qn'undésir, celui d'obéir etde vous plaire.
— C'est ce que nous verrons ; en allendanl, disposez vous, monsieur, ainsi que vos amis, messieurs Cyprien et Claudius, à accompagner demain, ces demoiselles et moi dans une partie de camj>agne que nous vous proposons*
Chacun accepte la proposition avec joie, el promet d'être exact au rendez vous assigné par Vuientine pour le lendemain au matin. Vient ensuite une longue et amicale causerie, dans laquelle se contraignant autant qu'il lui était possible, Gautier déploya autant d'esprit que d'amabilité, Claudius autant d'humeur que de jalousie, et Cyprien autant d'amour que d'empressement auprès de la gentille Léonie, en présence de Clémence silencieuse, et de qui le regard agité, inquiet, douloureux, se fixait souvent sur ramant de sa sœur; pourquoi? c'est cecjuenousdevinerons sans doute un peu plus lard. Un quart d'heure après Valenline avait pris congé de sesamieset des trois] eu nés gens pour retourner, selon son dire, à l'hôtel de la baronne, après avoir obstinément refusé le bras que lui avaitoffert Gautier et Claudius, empressés chacun d'obtenir une douce préférencej Cyprienitvail regagné la chambtfe qu'il
occupait dans la même maison, afin de s'y enfermer el de se livrer à l'élude; et Claudius, furieux contrcGaulier, était parti desoncôtésans mot dire, et Gautier après avoir pris congé des deux sœurs, s'était éloigné à l'instar de ses aiïiis pour regagner le cabinet garnidu prix modique de douze francs par mois, qu'il occupait rue de la Harpe, dans une maison meublée.
— Ah ! ah ! vous voici de retour^ mon cher monsieur Gautier? fait entendre d'un air tout à fait aimable, un petit vieillard, maître du garni, en voyant le jeune homîne entrer dans la salle basse où s'accrochaient les clés des chambres.
— Oui, petit papa Piifïlard, et vous voyez en moi un infortuné jeune homme aussi à sec que ce matin lorsque vous lui signifiâtes de vous payer, aujourd'hui même, les sept mois de location, en outre le montant delà noie dont ii VOUS est redevable, et cela sous peine de se
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voir ni( lire c»^uii a U» porl«\ s'il ii».' s'exécutait de bonne grâce... Muis je connais \otre âme sensible, petit pripa Riffliird, et, parce qu'il me manque en ce moment quelques misérables pièces de cent sous, vous n'aurez sans doute pas la barbarie d'exécuter votre odieuse menace et de me donner celle nuit le ciel pour abri et la terre pour lit déplume..... Encore un peu de patience, sensible hôtelier, et un bon mandat à vue, que doit incessamment m'expédier la tendresse paternelle , m'acquittera envers vous.
— Ah ça, mais, mauvais farceur, que me chantez-vous donc" là? dit le petit hôtelier en clignotlant et souriant.
— J'essaie , aimable Rifflard , à loucher votre ame sensible.
— Vous avez réussi, mon jeune locataire, parfaitement réussi en employant le seul moyen qui en fut capable, c'est-à-dire en
me payant on plutôt en me faisant payer ce malin note el loyer dont je vous ai préparé l'acquit, que je vous remets fidèlement.
— Qu'est-ce que vous dites à votre tour, vieux pochard? que je vous ai payé?...
— Et si bien payé que toutes mes chambres, vins iiaueurs et cuisine sont à votre service, mon cher locataire, mon excellent ami !
— -Ah! je vous ai payé?... Eh bien, tant mieux, mais d'honneur je ne m'en doutais pas, répond Gautier avec surprise.
— Monsieur Gautier ? s'il vous plaît, s'informe en entrant bruyamment dans la salle un homme gros et court, tout en sautant et frétillant.
— Tiens! c'est ce bon monsieur Quatsous,
mon estimable tailleur Eh bien, mon
cher, désolé, parole d'honneur, de vous avoir fait faire une course vaine, car je ne
puis vous donner aujourd'hui l'argenl que je TOUS ai promis; prenez- vous en à ce scélérat deRifflard, qui m'a forcé de me dépouiller en sa faveur de tout le contenu de ma bourse.
— Farceur! farceur! toujours farceur ce. brave monsieur Gautier, répond le tailleur en sortant de sa poche une longue pancarte d'échantillons.
— Qu'est-ce ça? s'informe Gautier.
— Parbbu ! mes éclianlilions, afin que vous puissiez faire votre choix, car vous n'ignorez pas, mon excellente pratique, que mon talent et mes magasins sont ù votre service.
— Ah bah ! cependant, farceur, il y a huit jours que vous avez refusez cruellement de me fournir un pauvre pantalon, dont la pudeur me rendait l'acquisition indispensable.
— 11 y a huit jours, possibl.e! mais aujourd'hui c'est différent.
— Est-ce que par hasard, cher fournisseur,
j'aurais aussi, sans y penser, payé votre mémoire? s'informe Ganlier.
— Payé, archi payé, jusqu'aux centimes et sans diminulion encore.
— Ah! ah! alors prenez-moi mesure, mon cher Qualsous ..
Un peu plus tard, chapelier, boîtier, traiteur, limonadier, arrivaient tour à tour, le sourire sur les lèvres, les offres de service à la bouche et les mémoires acquittés à la main.
— Vive Dieu! plus de dettes et du crédit désormais partout! quedenoces, quedejubilalions m'attendent ! à moi la joie, le bonheur, les plaisirs î s'écriait Gautier , seul dans sa mansarde, après avoir congédié ses ci-devant créanciers , animaux dont jadis il fuyait la présence avec au tant de soin que d'effroi.
— Est-ce un rêve, est-ce une réalité ? Quelle est la main assez généreuse, assez amie
de mes joies, de mon repos, pourêtre venue ainsi à mon secours? Ah! (jui que tu sois', être mystérieux, fantastique, je [te remercie, l'honore, me prosterne devant ta rare et mystérieuse libéralité... Va, va toujours, et sans craindre de ma part l'odieuse ingralilu le, persévère, ô mon bon ange! dans l'œuvre pliilanthropique et bienfaisante que lu as si bien commencée, disait noire jeune homme en dansant^ en riant et faisant sauter ses cahiers, seslivres, en cassant et hrisont les meubles de la mansarde, faisant un bruil affreux, auquel s'emjiressa d'accomir maître Rifflard.
Laissons Gaulicr rire de la stupeur de l'hô- ^ lelier à l'aspect du dégât, des meubles brisés, laissons notie jeune homme commander pour lui la plus bc lie -chambre de riiôtel , puis un dîner friand, des vins exquis, et retournons chez les deux sœurs, dont l'une d'elles, Léonie, la jeune et rieuse fdie, se dis-
posait à sortir, afin de reporter l'onvrageconfié à ses mains, au magasin de M. Flamiclion.
— F^éonie, hâte-toi, ma clière amie; ne fais pas comme avant-liier, que lu restas deux heures entières à causer au magasin; songe ..qu'il se fait lard, et que je l'attends pour souper, disait Clémence à sa sœur en lui plaçant sous le bras un porleftinile rempli d'images coloriées.
Léonie , après avoir promis un prompt retour, s'éloigne vi\emerit pour gagner le magasin de |a Belle Image , y déposer son carton , tailler une toute petite bavette avec madame Flamichon , recevoir de celle dernière le prix de son travail, et se remettre aussitôt en roule, non du côté de sa demeure, mais bien vers la rue et l'église Saint-Séverin, où elle entra pour s'agenouiller et prier un instant.
Il faisait presque nuit lorsque Léonie , en glissant ainsi qu'une ombre le long des milliers de l'église, sentit une main la retenir par la manche de sa robe.
— Quoi ! c'est vous, monsieur de Valmont? dit la jolie fille après avoir regarde et reconnu celui qui l'arrêtait ainsi au passage.
— Oui, ma toute ijellc, moi-même qui , fidèle au rendez vous...
— Au rendez-vous! mais, du tout, je ne vous en avais pas donné; je ne vous"aipas accordé celui que vous exigiez avant -hier au soir.
. — - En effet, vous ne m'aviez rien promis , et pourtant vous voilà, répond en souriant le dandy, tout en s'emparant du bras de Léonie et le passant sous le sien.
— Par exemple! n'allez-vous pas croire que je suis venue ici tout exprès pour vous ,
lorsque le désir de prier Dieu m'y a seul amenée.
— C'est possible, muis puisque le hasard nous réunil aussi heureusement, profitonsen pour aller ensemble, ainsi que l'autre soir, respirer la fraîcheur sur les quais.
— Non, n'essayez pas de me retenir, il faut que je rentre bien vite, afin que ma sœur ne me gronde pas comme la dernière fois, que vous m'avez gardée si longtemps.
— Léonie, ne me refusez pas, j'ai tant de choses à vous dire.
. — Non, monsieur, non.
Et tout en se défendant ainsi elle se laissait entraîner, l'imprudenle jeune fille.
— A fin de compte, monsieur, que me \oulez-vous? ,
— Je vous l'ai dit, Léonie, faire de vous ma maîtresse chérie, partager avec votre charmante personne ma (ortune et mes plair
sirs; enfin vous arracher à un vil travail, à la fatigue, à la conlrainle, pour faire de vous une femme heureuse et brillante.
— Ah! ah! et puis ni'épouser, n'est-ce pas?..=
— Dame, un jour peut-être, lorsque bien convaincu que vous m'aimez ..
— .!e n'aime pas ce peut-être ; Cyprien aborde beaucoup plus franchement la question que vous, car il m'épouserait tout de suite si j'y consentais.
— Vous, devenir l'épouse de cet avocat en herbe, U donc! allons! je vous crois trop de tact, ma toute belle, pour sacrifier à cet homme l'existence brillante que mon amour
vous réserve J'ai cinquante mille francs
de renies, des appartemens somptueux, des chevaux anglais les plus beaux du monde, des voitures moelleuses, élégantes; eh bien, je mets tout cela à votre disposition aujour-
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d'huimêinesi vous consentez à me suivre, et demain les diamans, les étoffes les plus rares, les cachemires les plus beaux pareront volrc gracieuse personne en faveur d'un peu d'amour, de quelques baisers de votre part; maintenant, que^otre petit étudiant, votre Brutus d'estaminet vous en olfre autant. - Oui, tout cela est bien séduisant, mais
l'honneur...
- Il consiste à ne pas rendre malheureux,
à ne pas désespérer ceux qui nous aiment.
- Parlez avec franchise, seriez-vous un jour mon mari ?
- Sans doute; il est si doux de s'attacher par des liens indissolubles l'objet qui. nous est cher.
- Alors, pourquci ne Uj'épouscricz vous pas tout de suite?
~ Parce que... parce que certain oncle, fort âgé, des biens duqjiel je dois hériter, me
jouerait quelques mauvais tours, si, de son vivant,' j'épousais une femme sans naissance, sans titre, Cl sans forlunv'.
— Quel âge a donc ce vieux barbon? s'informe Léonie.
— Ouatre-vingt-seTze ans^ presqu'un siècle enfin, et d'un jour à l'autre...
— Je conçois, il peut mourir... Est-ce votre équipage qui est là-bas, s'informe brusquement Léonie, en indiquant une voiture arrêtée sur lequai du petit pont de t'Hôtel-Dieu, où elle et de Valmont se ironvaient alors.
— Oui, ma reine; ne consentez-vous pas à venir y causer un inslant à l'aise et loin des regards importuns?
— Que sa forme est élégante et que vous êtes heureux d'avoir d'aussi belles choseà, dit la jeune fille en approchant de l'équipage, dont un valet, en apperçevant son maître, s'empressait d'ouvrir la portière; alors de ValmonC
d'inviter de nouveau Léonie à monter, elle de résister , n^is si faiblement (|u'en moins d'une seconde l'imprudente fillette se trouve élre assise sur le coussin moelleux de la riche voiture et à ciV.c du marquis.
La portière se fcrihe, les chevaux prennent le trot et Léonie, se voyant emportée, devient inquiète, tremblantes, et supplie de Valmont de faire arrêter.
— Pourquoi s'ariôl<M\ ne se promène-t-on pas beaucoup plus à l'aise ainsi (ju'à pied? répond le marquis en enlaçant la jolie peureuse de ses bras.
— Mais faites donô arrêter, monsieur, je \eux descendre... Quoi, c'est ainsi que vous abusez de ma conliance, ah! c'est indigne ! Et ma sœur qui m'attend, qui me grondera... Mais où me menez vous donc?
— A l'appartement que je vous destine
oliez moi, si, sensible à mes vœux, vous consentez à venir un jour l'habiter.
— Mais jo ne veux pas y aller, je ne le veux pas! s'écriait Léonie avecforce,en cherchant à se dégager des bras du marquis, et à esquiver les brûlantes caresses dont il inondait son visage.
Durant tout ce tems là la voiture roulait avec plus de rapidité encore, en traversant Paris, et du bruit de ses roues étouffait les plaintes de la fillette, qui voyant de Valmont insensible à ses prières s'en prit à ses yeux, et se mil à pleurer.
— Pourquoi ces larmes, enfant?
— Parce que vous êtes un méchant qui me faites violence.
— J^éonie, dans une heure nous serez auprès de votre sœur, mais lorsque vous aurz apprécié de vos propres yeux le sort heureux que mon amour vous prépare.
— Héias! hélas! à votre obstination à me poursuivre en cachette, à ne jamais vouloir venir chez nous et parler à ma sœur de vos intentions à mon égard , j'aurais dû me méfier et ne voir en vous qu'un perfide, murmurait Léonie en pleurant.
Quelques consolations , le serment de la rendre à la liberté dans un instant, et la trivoie Léonie sèche ses larmes et puis sourit;
La voiture entre avec bruit dans la cour d'un joli hôtel situé rue de la Tour-d'Auvergne, pour aller s'arrêter au pied d'un péristyle; là, deux valets en riche livrée, chacun armé d'un candélabre où brûlent nombre de bougies, s'empressent de venir recevoir leur -maître, puis dele précéder, ainsi que sa compagne , à travers un vaste escalier garni de tapis et décaisses de fleurs, puis encore à travers^ d'un vaste et somptueux appartement, in. 13
jusqu'à un salon brillant ([e lumière, de soie et d'or.
— Mon Dieu ! mais c'est ici la demeure d'un roi, un prestige des Mille et une Nuits , s'e'crie'Léonie, étourdie, séduile, en promenant partout et sur tout un regard étonné et ravi, après le départ des valets , et demeurée seule avec de Yalmont.
— Cette demeure n'est autre que la mienne; cet appartement, celui que je vous donne, où vos désirs seront comblés, où vous régnerez en souveraine, si telle est votre volonté , ma divine amie.
— Oh ! les beaux meubles! les magnifiques choses! je n'ai jamais rien vu de ma vie d'aussi admirable! Ah! quelle différence de ceci à notre modeste chambretie.
— Un équipage complet, deux magnifiques • chevaux de selle parfaitement dressés, qui seront heureux et fiers du doux fardeau de VO"
Ire gracieuse personne, vous sont encore dcslinés... Allons, belle Léonie, un niotde votre bouche , et tout cela est à vous , dit de Valmont en pressant amoureusement la jeune fille.
— Mais ma sœur, ma bonne sœur !
— La richesse, le plaisir, l'indépendance.
— Oh! tout cela est bien séduisant ; mais l'honneur , le monde ; Cyprien qui m'aime tant!
— Chaque jour des parures nouvelles , des diamans , des cachemires , puis nous partirons aussitôt pour parcourir la Suisse , la belle Italie, où le bonheur, le plaisir nous appellent.
— Du moins, si vous consentiez à me prendre pour votre femme.
— Tel est mon projet, mon désir le plus cher; mais dans quelques mois, à la mort de mon oncle.
fj.t'S-voiis sincère? ne me irompez-vous
pas?
— Vous tromper! fi donc!... A propos, j'ai là , dans un écrin , les diamans de feue ma mère; je veux vous en parer , ajoute de Valmont , en courant ouvrir le tiroir d'un petit meuble d'un travail précieux.
— Des diamans! ah! voyons, fait Léonie avec joie et curiosité, en suivant le marquis. Qu'ils sont magnifiques!
— Ils le seront cent fois plus encore sur votre belle personne.
Et tout en disant , de Valmont attachait aux oreilles de la coquette de superbes pendeloques, entourait son cou d'une rivière étincelante, ses bras de bracelets , ses doigts effilés de bagues plus belles les unes que les autres; et Léonie, les yeux non moins brillans que les pierreries, et fixés sur une glace, s'écriait avec admiration :
— Oh ! que tout cela est beau et riche!
— A loi tout cela , ma belle , pour ton amour, tes baisers ; à toi , en sus ma, vie, ma constance éternelle ! ... Ah ! réponds, réponds,
veux-tu m'aimer? veux-tu la fortune, le bonheur? s'écrie de Valmont avec feu et aux pieds de la jeune fille émue et à moitié vaincue.
— Avant de vous répondre, je veux encore revoir ma sœur, l'embrasser, et pleurer seule, toute seule... Demain, oui, demain, termine Léonie d'une voix altérée par l'émotion.
En vain de Valmont, qui craint qu'elle ne lui échappe, la supplie-t-il de rester avec lui ce même jour, de ne plus retourner auprès de Clémence ; mais Léonie tient bon , et à son séducteur assigne un rendez-vous pour le lendemain au soir.
Encore quelques minutes d'un doux têteà-lète, où de Valmont prodigue promesses et
tendres caresses, où, à force de séduction, il amène la faible Léonie a lui rendre baiser pour baiser.
— Ramenez-moi, monsieur, ramenez-moi, car ici la tête me tourne, je ne sais plus ce que je fais , s'écrie enfin Léonie en s'arrachant à un dangereux enivrement et s'échappant des bras de son amant.
— Quoi î déjà?
— Oui, oui, partons!
Et un quart d'heure plus tard, la voiture s'arrêtait sur le quai Saint-Michel; où après avoir donné et reçu un dernier baiser, de Valmont laissait s'échapper Léonie, qui, d'un pas rapide et le cœur palpitant, se dirigea vers sa demeure, qu'elle atteignit, et où, en rentrant, elle trouva Clémence en société de Cyprien.
— D'où viens-tu donc , sœur ?
— • Du magasin.
— Où madame FMamichon l'a encore retenue et fait perdre ton temps?
— Oui, Clémence, répond Léonie d'une vpix faible.
— Et cependant lu savais, pelite bavarde, que toi et moi avions à préparer nos toilettes pour la promenade de demain.
— C'est juste, Clémence, mais je l'avais oublié.
— Qu'avcz-vous donc , ma chère Léonie ? vous êtes toute pâle et paraissez émue, s'informe Cyprîen en fixant sur la jeune fille un regard d'intérêt.
— Rien, oh ! rien ; un peu de migraine, voilà tout.
— Léonie, votre sœur et moi, durant votre absence, n'avons' cessé de parler de vous.
— Ah! et qu'en disiez-vous?
— Pour mon compte, je peignais la force de l'amour que vous m'avez inspiréj je disais
à Clémence qu'étant maître de ma volonté et de ma petite fortune, rien ne s'opposerait à ce que vous devinssiez ma femme le plus tôt possible.
— Ah I vous disiez cela ? répond Léonie avec froideur et l'esprit préoccupé.
— Je lui disais encore combien , étant époux, nous serions heureux dans notre petit ménage, dans la paisible province où je compte avant peu acheter une étude , une charge quelconque.
— En province! pourquoi pas à Paris?
demande la jeune fille.
— C'est qu'à Paris il faut des cent mille francs pour avoir le droit d'y être avoué ou notaire, tandis qu'en province...
— Cela coûte beaucoup moins cher , je le conçois; mais c'est bien triste, bien maussade.
— Et qu'importe ! folle , lorsqu'un honnête homme l'offre de devenir ton mari, puis
dans une belle campagne, la paix , le bonheur , une position honorable , esl-ce à loi , pauvre ouvrière , sans famille , sans dot , à faire de semblables réflexions? dit Clémence d'un ton sévère.
— Ma foi, j'en suis bien fâchée, mais rien ne m'empêchera de dire que je préférerais un établissement à Paris, que j'aime et dont je ne m'éloignerai qu'à regret... d'abord à cause de toi, ma bonne Clémence.
— Enfantillage, ma chère Léonie; car pourquoi se résigner à végéter à Paris, lorsque dans la province nous attendraient l'aisance et le bonheur? répond Cyprien.
— Est-ce qu'en province nous pourrions avoir voiture?
— Pourquoi pas? le petit cheval et la carriole de famille pour courir aux fêtes des 'villages. -
— Une carriole! soupire alors loul bas Léonie avec tristesse.
— Oui , afin de promener, sans qu'elle se fatigue, noire bonne sœur Clémence, quand elle viendrait nous voir el passer l'été avec nous, reprend Cyprien avec gaîté.
La soirée s'acheva ainsi en causant; puis, à l'heure du repas et seuletle dans son lit :
— Une province, une carriole! et l'autre, tant de plaisirs et de ningnifiques choses!... Ah! prudence! sagesse! venez à mon secours, se disait Léonie en attendant que le sommeil vînt s'emparer de ses sens, le sommeil qu'elle ne pu saisir tant les événemens de la soirée , les propositions de de Valmont , les richesses que cet homme lui offrait en échange de son amour, occupaient son imagination ardente et séduite.
— ■ Oh! décidément, décidément! je ne veux pas devenir une femme de la province, je
neveux pas d'une carriole!... Un hôtel, une voiture... puis je serais si bien mise... Mais ma sœur, ma pauvre sœur! Ainsi pensait encore Léonie, lorsque le petit jour vint sur les quatre heures percer les rideaux de sa chambre. Ainsi, cette jeune fille si près de faillir, d'oublier l'honneur pour des diamans, le luxe, le plaisir, connaissait à ce point de Valmont et se laissait depuis trois mois courtiser par ce riche séducteur? hélas! oui; mais comment cela? facile à expliquer; de Valmont, comme on s'en souvient, lors de la soirée passée à la Grande-Chaumière, avait été séduit par la beauté et les grâces cliarmanles de la jeune coloriste, de plus reçu chez elle le même soir en société de toute la bande joyeuse; \h, point de préférence, car chacun avait été traité et soigné à l'unisson, hors le nez du margrave qui, fort maltraité, avait été de la part de Clémence l'objet de
la plus grande sollicitude. De Valmont, en voyant ce modeste réduit, après avoir apprécié la misère des deux sœurs, le caractère léger et ambitieux de Léonie, et le parti qu'on pouvait tirer des faiblesses de cette dernière, avait tout de suite conçu et arrêté son plan de séduction qui consistait, selon lui, à épier les démarches et les sorties [de Léonie, à l'aborder dans la rue, à lui parler d'amour et à éblouir sou cœur ambitieux, ami de la coquetterie et du plaisir, par de séduisantes et pompeuses promesses; mais non à devenir, comme l'eussëîit fait tant d'autres, l'habitué de la mansarde des jeunes filles, le flatteur de la sœur , le compagnon et l'égale des gens qu'elles rece\ aient chez elles, et qui eussent peu tardé à deviner ses projets et peut-être à les déjouer. De Valmont avait trop d'orgueil pour condescendre à ce dernier rôle, aussi sa tierlé s'élait-elle refusée
à se racler ainsi au milieu de es qu'il appelait avec mépris le petit peuple. Amoureux oi persévérant, notre marquis se mit donc à l'affût dès le jour qui snivit celui où il avait fait la rencontre et connaissance de Léonie, et après avoir, par une belle matinée, rôdé quelques heures autour du nid delà colombe qu'il désirait prendre dans ses filets, de Yalmont aperçut enfin Léonie, un petit panier suspendu à son bras, sortir de sa demeure ^our aller faire diverses emplettes chez les marchands du quartier. Ce fut alors que d'un air empressé et gracieux, il aborda la jeune fille en rendant, disait-il, grâce au hasard d'une aussi heureuse et inattendue rencontre; que tout en causant il se fit connaître à Léonie pour un homme riche , généreux et fort amoureux de ses charmes , mais tout en gardant fidèlement envers Léonie le secret de la baronne de Muldorf.
Un marquis, un homme riche et élégant qui l'aime le lui avoue , ah ! quel honneur pour elle, et , quel bonheur s'il pouvait un jour l'aimer assez pour en faire sa femme. Ainsi ce jour, ce moment, pensa la vaniteuse jeune fille, et cet espoir flatteur lui fit prêter une oreille attentive aux nombreux et doux propos galans que lui débita de Valmont ; et ce qui fut bien coupable et bien léger de sa part, accepter un rendez-vous, pour le lendemain au soir, dans l'église de Sainl-Severin, où la jeune fille se rendit, mais tremblante, d'un pas timide, sachant qu'elle faisait mal, bien mal , d'où Léonie sortit les oreilles remplies de toutes les belles choses et propositions que lui avait faites de Val mont ; en outre, le cœur gonflé de joie et d'une orgueilleuse espérance. A ce premier rendez vous succéda un second, puis un troisièm.e,et ainsi de suite) jusqu'à celui où nous venons d'assis-
ter et d'être à môme d'apprécier le danger qui menaçait noire jeune et imprudente Léonie qui, tout en écoutant les sornettes du marquis, n'en recevait pas moins les soins et hommages du pauvre Cyprien quela coquette berçait d'une fausse espérance.
YI.
Partie de campagne
Le jour dit et sur les neuf heures du malin, tout le monde était en toilette et rassemblé dans la chambre des deux sœurs; tout le monde, excepté cependant le retardataire Gautier qui n'avait point encore paru, quoique l'heure indiquée pour le départ fût passée depuis longtemps, et que la calèche promise attendit à la porte.
— Partons sans lui, fairentendre Clau-
dius, fort envieux de voir sa propositioo acceptée.
— Non pas! ce serait impoli de notre pan, répond Valeriline impatiente et humiliée secrètement du peu d'empressement de Gautier à se rendre auprès d'elle et à son invitation.
— Attendons, puisque tel est voire désir, belle Valentine ; mais je gagerais tout au monde que, tandis que nous sommes tous ici, hors moi, impatiens de le voir arriver, le drôle, se riant de nous, fait sa partie de piquet dans quelque estaminet, reprend Glaudius avec intention et malice.
— Vous pensez ? Ah ! ce serait indigne! répond Valentine.
Une heure encore se passe dans une vive
attente, et, à la demande générale, Valentine
consent enfin à ce qu'on parte sans Gautier,
mais à son grand regret et le cœur blessé. I. ^4
Oa mofiie» on s'etUasse ilaus rimmefiàe voi* lure que les chevaux emportent d'un pas rapi-de pour monter la rue Saint-Jacques, l>uis ent4ef presqu'aussitôt dans celie des MatJiiidns «t passer devant un estaminet d'^ù l'es cri« de : ho ! hé ! les autres, attendez moi donc, se font entendre et attirent l'alièntian dt) nos gens qui aussitôt aperçoivent et reconnaissent iiauliei' en manches d^ chemise, une queue de billard à la main, lequel, penché à la fenêtre dudit estaminet, leur faisait signe de l'attendre.
-*- Hein! avais-je deviné juste? demande alors Claudius en souriant à Valentine avec uae joie maligne
Et \alentine de ne répondre que par un geste é'impatiefice.
— Me voici I flie voici l Vouô êtes bien gentils, ma foii de filer ainsi sans les amis, (}U ^ftiitier en sautant dans k calèche pour
tomber lourdement assis entre Claudius et Cyprien et vis à vis de Valenline.
— 11 était fort peu nécessaire, monsieur, de quitter votre billard pour venir nous apporter ces odeurs infectes de liqueur et de tabac qui s'exhalent de votre personne, dit Valentine avec humeur et dégoût.
— De quoi! de quoi! de l'humeur, des reproches, ah ! c'est mal j bien mal !
— Aussi, pourquoi diable t'amuses-tu à jouer au billard lorsque nous t'attendons? dit Cyprien.
— Oui, j'ai eu tort, j'en conviens ; mais c'est la faute d'un camarade, et puis lorsque je tiens celle maudite queue, impossible à moi de la quitter... Eh bien! on me boude donc, on est donc bien en colère après moi., allons, une petite, toute petite risette, et je promets d'être plus sage à l'avenir.
Valentine, désarmée par le ton comique
avc( io(juel Gautier venait [du prononcer ces dernières paroles, laisse échapper un doux sourire de ses jolies lèvres.
— Mais vraiment, monsieur Gautier, vous seriez un jeune homme charmant si vous vouliez vous en donner la peine.
— Je ne demande pas mieux, ma reine j que faudrait-il faire pour cela?
— D'abord, vous défaire de ce ton bruyant et tranchant ;i[être moins sans façon auprès des dames, et leur prouver en cela votre estime; enfin, devenir un homme aimable, de bon ton, puis ne pas boire autant de ces vilaines liquenrs fortes qui vous étourdissent et ruineront votre santé, et
qui, jointes à l'odeur de la pipe que vous avez sans cesse à la bouche, vous laissent une haleine insupportable:
— \o}ezvous ça? Ah! vous n'en exigez pas davantage? excusez!.-. Enfin, ou verra,
on s'efforcera d'être galant, dandy, fashionable , tout le bataclan , tout ça pour l'amour de vos beaux yeux, charmante couturière.
— Où allons-nous donc comme ça? s'informe Léonie.
— A Yille-d'Avray, charmant pays, bois délicieux quej'ai choisi de préférence pour notre promenade, répond Yalentîne. A propos, ajoute la jeune femme, vous saurez qu'à la barrière nous attend un nouveau compagnon, un bon vieillard, ancien ami de ma famille, appelé Lubin, qui m'a manifesté hier le désir d'être des nôtres.
— Un vieux ! c'est embêtant, mais accepté tout de même en votre faveur, suave Valentine, répond Gautier.
La barrière de Passy, que la calèche atteint, puis, là, le vieux Lubin qui se présente et salue Is société.
Déjà six personnes clans la calèche, jusie ce qu'elle peut en contenir; où donc placer le nouveau venu? Et à celle question, Gautier d'offrir sa place et de se disposer à grim» per à côté du cocher, ce à quoi s'oppose fermement Valentinequi, en se pressant un peu ainsi que Clémence et Léonîe, parvient à faire une petite place, bien étroite, dont s'empare Cyprien, comme étant le plus ^lince des quatre messieurs, permutation tout-à-fait du goût du jeune homme qui, de cette façon, se trouve placé entre sa chère Léonie et Clémence.
— Fouette, cocher ! s'écrie alors Gautier.
Et la voiture part comme un trait.
Le vojage sefait gaîment; M. Lubin, par sa jovialité, gagne l'estime de Gautier qui, a\ec lui, se familiarise aussitôt. On passe Sainl-Cloud, et avant de s'enfoncer dans les bois chacun manifeste Kinteniion de se ra-
fraîchir; et c'est ù la porte d^ii» ignoble cabaret que Gautier donne l'ordre d'arrêter, à la grande surprise de la baronne.
— Eh quoi!' boire dans ce cabaret? s'écrie aussitôt cette dernière.
"^ Du petit bleu à huit, ça écorchele go* sier, possible i mais ça désaltère, répond Gautier en escaladant la portière pour ©n^ Irer dans le cabaret, où, en frappant de sa canne sur une table, il s'écrie:
— Un litre !.. Eh bien! vous ne descenddez donc pas, vous autres, farceurs?
— Non ; nous no voulons pas boire iei.
— A votre aise, mes amour», répond alors Gautier qui, un pot à la main et un verre dans l'autre, se versait rasade et buvait coup sur coup.
-^ Et moi donc, gouillafre, me prene*- \ous pour un bégueul? dit M. Lubin eri descendant de voiture et venant à Gautier
qui, enchanté de trouver un compagnon, lui présente un verre plein et trinque avec lui.
— Mais tu as chaud, mon bonhomme, horriblement chaud. Allons, patte à terre et viens ici trinquer avec nous, dit Gautier au cocher, lequel, en qualité de conducteur de remise, ne se fait pas répéter deux fois l'invitation.
— Pas mauvais du tout, le petit bleu, dit M. Lubin, en dégustant.
— Pas vrai? Encore un litre, hein?
— Soit!
— A ta santé, cocher... Est-ce que tu fumerais, par hazard?
— Oui, bourgeois.
— Alors, passe-moi du tabac, vu que, dans ma précipitation à courir après ta guimbarde de voiture, j'ai oublié, ce matin, ma blague à l'estaminet
Et tandis que Gautier bourrait sa pipe aux dépens du cocher, chacun dans la voiture criait et pestait après lui.
Après avoir vidé deux pots sur trois pour sa part; après avoir engagé M. Lubin à payer la dépense, Gautier, cédant aux prières de ses amis, remonte en voilure, la pipe à la bouche. M . Lubin, riant sous cape, en fait autant, et le cocher regagne son siège. A peine Gautier s'est-il assis, que Valentine, n'écoutant que son dépit, arrache vivement des lèvres de Gautier la pipe dans laquelle il fumait en ce moment, et l'envoie se briser au loin sur le pavé de la route.
— Sapristi ! une pipe que j'ai culottée moimême avec tant d'amour et de soin, une pipe qui faisait l'admiration de tous les amateurs! Si vous n'étiez pas une femme!! s'écrie Gautier d'un ton colère, l'œi! animé; puis s'apaisant aussitôt et se mettant à sourire; ah!
çaî décidément, vous n'aimez donc pas la pipe?
— Je n'aime pas qu'un jeune homiue oublie le respect qu'il doit à des l'cmmoë en venant imperlinemmenl leur fumer au ne», ré*» pond Valentine avec sévérité.
— Vous êtes si joHe, si séduisante qu'il faut tout vous pardonner, belle couturière; mais je me permettrai devons donner, en | assantj quelques petits avis utiles et importans.
— Voyons cela, monsieur.
— C'est que, lorsqu'une femme consent à fréquenter les étudians, à en faire ses amis, elle doit se résoudre à subir les conséquences d'une semblable liaison, à endurer les agrémens et les désagremens qui peuvent en vé-* sulter.
— Ah ! ah ! fait en riant Valentine.
— Ainsi, ma douce amie, je pourrai» vous
citer facilemcht vingt, trente femmes belles et gracieuses, de ma connaissance, qui , loin de blâmer dans l'étudiant pur sang, ainsi que \0U8 le faites, cette élasticité hasardée de ses mouvemens, son fanatisme pour le polit \err0, la partie de billard et la pipe culottée, s'empressent au contraire d'imiter sa noble désinvolture, son style fleuri, de se pocharder et de fumer avec lui le calumet indien, symbole de paix et d'alliance.
— Eh bien, moi, mon doux ami, je vous répondrai avec franchise que le genre et les goûts que vous affectionnez ne pourront que dégrader la malheureuse assez faible pour les adopter ; je vous répondrai de plus que jamais mes intentions n'ont été de fréquenter, puisque telle est l'expression dont vous vous êleis servi , messieurs les étudians pur sang , dont hélas ! votre personne î3De donnent un bien triste échantillon 5 je
vous dirai enfin, que si, aujourd'hui, je yeux bien malgré tout souffrir votre présence, vous admettre dans mes menus plaisirs, c'est que vous ayant pris en pitié et démêlé en vous un bon cœur, un peu d'esprit au milieu de cette rudesse, de ses mœurs grossières quevous affectez , je me suis mis en tête de vous corriger, de faire de vous un homme, enfin ! après vous avoir arraché à cette existence honteuse et toute de paresse que vous menez en dépit de la raison .
En écoutant ces reproches, prononcés d'une voix ferme et sévère, Gautier a rougi, perdu son aplomb et est resté muet; à une autre femme qui lui aurait tenu ce langage, son impatience aurait répondu par la raillerie et l'injure; mais ici, il avait affaire à une femme de qui le regard, les manières , le langage, lui inspiraient un commencement de respect ; une femme que , malgré ses
habitudes cavalières et brutales, il esikérail dominer, soumettre à ses volontés, à ses caprices, et dans laquelle il rencontrait une résistance inattendue contre laquelle il n'osait se révolter.
Après cette dernière admonition de la part de Valentine à Gautier, la conversation prit une teinte plus gaie et devint générale*, jusqu'à l'arrivée à Ville-d'Avray, où la voiture alla s'arrêter à la porte d'un restaurateur et à la grande satisfaction de chacun , à qui la route et le grand air avaient donné un appétit du diable.
— Bien choisi ! s'écrie alors Gautier en entrant dans le restaurant, dont maintes fois il avait, dans ses excursions, lâté la cuisine. Oui, bien choisi , mais gare à notre bourse, du moins à la vôtre, mes amis, car je viens de m'apercevoir que maladroitement j'ai oublié la mienne chez moi. N'importe i quel-
qu'un parmi nous se chargera de la dépense générale et nous compterons aU retour.
— ïa bourse, maië lu l'oublies sans cessé, farceur, aussi bien que de rendre ce qu'on avance pour loi, répond Cyprien.
— Quant à moi, je ne puis ttiè charger d'être ici le caissier, car je ne possède que quinze francs pour toute fortune, et encore devraient-ils [ne mener jusqu'à la fin du iiîois, et nous ne sommes qu'au dix-huit, dit Claudius.
— Tu n'as donc jamais le sou ? pané .
— Â ton exemple, hors les dettes, ami Gautier, répond le jeune homme.
— Quant à moi, j'ai trente francs au service de la société , ne m'en demandez pas davantage, dit Cyprien.
— En tout quarante-cinq francs; quant au reste, le vieux est là pour suppléer, et je me suis aperçu que le bonhomme a le gousset
bien fourni ; or, plus d'inquiétude, mes amis, et vive la joie ! la bombance !
Ces confidences venaient d'avoir lieu entre les trois amis, dans un petit salon que précédait celui où s'étaient réfugiées les dames, empressées de se débarrasser d'une partie de leur toilette»
Gautier, resté le dernier dans la pièce, s'y disposait à dresser le menu du déjeûner de son autorité privée, lorsque [wrut Valentine qui, sous le prétexte de le consulter sur le repas, s'approcha et se pencijant sur lui, lui plaça amicalement la main sur l'épaule :
— Oue faites-vous donc là, Gautier?
s'informe la jolie femme,
>- Le menu de notre déjeuner.
— Précaution fort inutile, monsieur, car 11 est commandé depuis hier.
— Bah! qui donc a pris ce soin délicat? siiiforjïie Gautier ûvôc surprise^
— Moi, par l'eulremise d'un des valets de la baronne de Muldorf, qu'une commission amenait dans ce pays; et comme c'est moi qui ai proposé la partie et souhaite en supporter tous les frais, je vous prierai seulement de vouloir bien vous charger d'acquitter les diverses dépenses que nous allons faire dans le cours de celte journée de plaisirs, car il serait du dernier ridicule qu'une femme eût sans cesse la bourse à la main, se trouvant en société avec d'aimables cavaliers.
— Certainement, certainement, il est reconnu et la chose est des pi us naturelles, que le beau sexe doit accepter et ne jamais payer; seulement je me permettrai, ma jolie Valentine, de vous faire observer que...
— Vous ne possédez que quarante-cinq francs à trois, je sais; aussi, vous prierai-je de vous charger de cette bourse, d'y puiser
largement, afin de satisfaire tous nos désirs et caprices, et de ne me la restituer que de-
main.
— Peste! une bourse pleine d'or j savezvous, ma gentille, que pour une grisette vous êtes drôlement cossue? dit Gautier en regardant et pesant avec surprise la lourde et élégante bourse que Valenline venait de lui mettre dans la main.
— Fruit de mon travail, de mes économies, richesses dont je suis redevable à la générosité de la baronne de Muldori'.
~ Savez-vous, chère amie, que votre baronne de Muldorf, est une mine d'or délicieuse à exploiter.
— La réflexion est assez triviale et parle peu en votre faveur, Gautier; usons de la bonté de nos amis et bienfaiteurs, mais n'en abusons jamais, croyez-moi, monsieur.
— C'est juste, très juste; et c'est ainsi que
je m9 comporte avec les miens; demandez plutôt à Cyprien, à Claudius.
— A qui vous empruntez sans cesse et ne rendez jamais; ceci est une lâcheté, une indélicatesse indigne d'un homme d'honneur.
— Bah! comment, vous savez? eh bien!
oui, j'avoue que jusqu'alors;., mais ça viendra; telle est ma ferme volonté... A propos, ma gentille, dites-moi donc si, par hasard, ce ne serait pas votre généreuse baronne qui, sur votre invitation, m'aurait rendu le service de me débarrasser de quelques dettes criardes dont hier j'ai reçu l'acquit ?
— Peut-être bien, monsieur.
TT Comment donc! mais -c'est admirable, superlicocantiel, mirobolant, ébouriffant, et sans pareil. . Décidément, je veux, je dois aller remercier celte femme généreuse, magnifique, el me prosterner à ses pieds.
— Inutile, monsieur, car elle ne vous recevrait pas.
— Vous croyez, ma gentille!
— A table! à table! font entendre nos autres personnages en rompant l'entretien, et à ce doux appel, Gautier et Valentine de se rendre au couvert.
Un déjeuner abondant, délicat, des vins exquis, puis une gaîté franche, vive, spirituelle de la part de^ convives, puis encore Valentine qui, placée près de Gautier, lui prêche la tempérance, et ne le laisse boire juste que ce qu'il faut pour ne pas être gris, en dépit des efforts de M. Lubin, lequel, le sourire sarcastique sur les lèvres, provoquait sans cesse le pauvre Gautier à lui tenir noblement tête au Champagne. Fatiguée d'un long séjour à table, toute la société, excepté Gautier qui, joyeux et tout à son affaire, s'y serait volontiers oublié jusqu'au lende-
main , où I.iibin semblait s'y plaire non moins que réludiant, demanda à courir aux bois, à jouir des plaisirs de la campagne, et pour cela, quitta le couvert en masse et prit sa volée en entraînant les deux rébarbatifs, dont l'un, Gautier, sur un mot prononcé tout bas à son oreille par Valentine, s'arrêta au comptoir du restaurateur pour y payer la carte et jeter une pièce d'or de vingt francs au garçon. Après avoir de leurs pieds légers atteint les frais ombrages des bois de Villed'Avray , Valentine au bras de Gautier , Léonie à celui de C4yprien, et Clémence ayant accepté pour cavalier M. Lubin, ces trois couples, que suivait Claudius l'air mécontent et soucieux, tardèrent peu à s'éloigner insensiblement les uas des autres, à former chacun un secret aparté, à entamer un secret entretien.
— Oui, Gautier, je vous le répète, je suis
toute disposée à vous aimer, à vous donner mon cœur en échange du vôtre, mais je ne consentirai à cet échange qu'alors que vous vous en serez rendu digne, que vous aurez renoncé à toutes ces funestes habitudes qui finiront par abrutir en vous l'iiomme destiné, par son éducation, son esprit et ses avantages physiques, à occuper un rang distingué dans la société, à faire un citoyen honorable et utile, disait Valentine en réponse à une demande amoureuse.
— Aînsj donc, ma gentille...
— D'abord , commencez , monsieur, par vous défaire de ces épilhèthesde : Ma Joute» belle, ma gentille, ma reine , dont vous vous servez à tous propos, et qui sont du plus mauvais ton ; ne pouvez-vous me désigner par : Mademoiselle, ou Xalentine , si mieux vous aimez, puisqueje -vous permets cette dernière familiarité !
— C'est juste ! mais celte djable d'habitude est souvent plus forte que ma volonté , car vous saurez, ma toute. .. ma chère Vaientîne, qu'ainsi j'ai toujours interpellé les femmes aimables et tendres qui, pour moi-, ont daigné avoir quelques faiblesses et bontés.
— C'est possible; mais moi, je suis plus susceptible, et dans un amant j'exige plus que de l'amour, je veux encore son respect.
— Du respect, suffit! on en aura.
— Je veux encore que mon amant soit un homme distingué, autant dans ses amours, son langage, que dans ses manières; je veux qu'il soit noble de cœur, studieux, qu'il se fôsse eslimer, respecter de tous et partout; c'est vous dire, mon ami, ce que j'attends et exige de vous, et à quel prix je mets le cœur dont vous ambitionnez, dites-vous, la possession .
, — Oh ! je iîomprends très bien, fort bien,
et comme pour vous plaire il n'est pas de sacrifice dont je ne sois capable, je vous promets, ma bonne Valentine, de me corriger et de m'efforcerde devenir un jour l'amant heureux dont vous venez de dépeindre les perfections, enfin de renoncer...
— A la paresse ?
— Je le jure!
— A ce langage, et à ce ton d'estaminet?
— Je le jure!
— A faire des dettes ?
— Je lej-jure!
— Et surtout à ne plus vous griser, à tië plus faire un ignoble abus de ces liqueurs sî funestes à la santé?
— Je le jure!
— Or donc, à ne plus boire ni trinquer, vous, un futur avocat, avec votre cocher, dit encore Vaîentine en souriant.
— Je jure î je jure! je jure! répond le jeune homme en levant !a main.
— Très bien, monsieur, et moi, de vous aimer toute la vie.
— J'accepte encore, mais je voudrais les arrhes du marché.
— Qui sont?...
— Un, deux, trois baisers.
— Hum ! c'est beaucoup... Prenez-en deux, monsieur, et dépêchez-vous, tandis que cette touffe d''arbres nous dérobe à la vue de notre société.
Gautier, usant de la permission, presse aussitôt Valenline sur son sein et avec amour, délire, dépose vingt baisers sur ses charmantes lèvres, douces caresses que lui restitue la jeilne femme.
— Léonie, chère Léonie ! d'où vient la froideur qu'aujourd'hui je remarque en vous? pourqtioi cette rigueur, cruelle envers celui
qui vous adore plus que tout au inonde, envers celui dont la gloire serait de vous posséder pour femme, qui n'nllend qu'un mot de votre bouche pour vous donner ce titre si cher à son cœur?... Non, vous ne m'aimez pas, Léonie ; s'il en était autrement, vous ne" désespéreriez pas le pauvre Cyprien en l'ac^ câblant aujourd'hui de voire indiiïérence, en refusant ainsi que vous venez de le faire à l'instant même, l'hommage de sa main, disait d'un autre côté Cyprien à la jeune fille avec laquelle il se promenait à pas lents et loin de tous regards curieux et indiscrets.
— Moi, indifférente, froide envers vous, quelle idée! et potirquoi ce caprice? non, non, ne vous alarmez pas ainsi, Cyprien, car je vous aime, et m'estimerai heureuse d'être votre femme, mais pourquoi me presser tant de répondre à vos désirs ? ah ! laissez-moi du moins, avant d'enchaîner ma chère liberté, le
temps de vous connaître mieux encore, et celui d'apprécier vos bonnes et précieuses qualités.
— Vous m'aiinez, diles-vous, Léonie, ah! combien cet aveu, échappé de votre bouche charmante, est doux pour mon cœur; hélas!
■ s'il en est ainsi, pourquoi de votre volonté seule, retarder, ajourner sans cesse une heureuse union ? afin de mieux me connaître, dites-vous, et d'être encore plus certaine de l'amour que vous m'avez inspiré ; ah ! LéoniC; que faut-il donc faire pour vous convaincre, puisque l'offre de ma main, le don de ma liberté, de ma modeste fortune, ne sont pas encore capables de vous rassurer sur la sincérité de mes senlimens.
— Hélas ! que vous êtes donc ingénieux à vous tourmenter, mon ami, et que tes amoureux sont exigeons ! eh bien oui, je sais que vous m'aimez,que vous êtes un excellent garçon,
qui, en plus, sera un excellent mari, mais enfin, c'est ma personne, c'est aussi ma liberté, c'est l'esclavage, l'abnégation entière de toutes mes volontés que vous exigez, que vous m'offrez, et vous ne voulez seulement pas me laisser le temps de réfléchir sur un aussi grand sacrifice....
— L'amour véritable ne calcule ni ne réfléchit , Léonie , interrompit vivement le jeune homme.
— Aussi, vous ai-je tout de suite engagé mon cœur et ma parole,dit en souriant Léonie.
■ — Chose promise, chose due; or, exécutez-vous donc, méchante , en me tenant parole et devenant ma femme, fit en réponse l'amoureux Cyprien, en pressant avec tendresse la main de Léonie , pour la couvrir ensuite de brûlans baisers.
— Oh ! parlez, parlez toujours, mademoiselle, n'ayez aucune Crainte de fatiguer mon
attention ; oui, racontez encore, car votre récit m'inspire rinténH leplus grand.
Ainsi disait, de son côté, le vieux Lubin à Clémence, dont il possédait encore le bras, et tout en marchant derrière et loin des autres.
— Mais tout est dit, monsieur, répond Clémence à la demande du vieillard , à qui elle venait de raconter l'histoire de sa propre mère, mais sans la nommer.
— Oh, non ! car vous avez à m'apprendre ce que devinrent les enfans orphelins de cette pauvre fille, alors qu'elle eut trouvé la mort dans les flots, et si leur père, le séducteur de celte mère infortunée , répara son crime, en venant à leur secours, et les reconnaissant pour être les siens.
— Pour ce qui est de cela , je l'ignore , monsieur, car la personne qui me raconta celle triste histoire ne sut pas la punition
que Dieu, dans sa justice sévère, intli-ca au séducleur de la pauvre fille, ni le sort (]ue sa bienveillance réserva aux orphelins , dit Clôuience les yeux baissés, tant un mensonge , tel léger qu'il fui, répugnait à sa délicatesse.
— Eh bien, moi, mademoiselle , je puis vous dire ce que devinrent ces enfans.
— Vous, monsieur! Ah ! par exemple!
fait la jeune fille avec le sourire de l'incrédulité
— Écoulez !. . . Après la mort de leur mère, recueillies , adoptées par la sœur de l'excellent et charitable curé, les deux enfans devinrent, avec le temps, deux filles gracieuses qui, aujourd'hui, doublement orphelines, sages et laborieuses, se protègent l'une et fau- Ire, et vivent heureuses, en paix, du fruit de leur travail.
— A ce que vous supposez , monsieur .
-- Non pas, ceci est une vérité, et la preuve que je parle avec connaissance de cause, c'est qu'il m'est facile de vous dire même jusqu'au nom de ces chères filles.
— Ah ! Et comment se nomment-elles
— L'une , Clémence , l'autre , Léonie , répond en souriant le vieillard.
Puis, profilant de la silencieuse surprise de Clémence :
— Ai-je devinéjusle, mademoiselle ?ajoute-t-il
— Mais , monsieur , qui peut vous faire supposer que nous soyons ces enfans?
— C'est que semblable histoire à celle que vous ve nez de me faire entendre m'a été racontée à Luzarches, il y a quelque années, et que les enfans de la pauvre Louise, car ainsi se nommait l'héroïne , s'appelaient comme vous Clémence et Léonie... Allons, avouez , avouez sans crainte , jeune fille ,
car celui qui vous presse en cet instant, n'est autre qu'un ancien ami du boa curé de Luzarches .
— Serait-ce possible , monsieur? s'écrie Clémence avec surprise. Oli! alors, je ne m'étonne plus que vous sachiez le nom de notre pauvre mère, les nôtres...
-*- Ne le soyez pas non plus si, dès aujourd'hui, chère enfant, je deviens votre ami, votre protecteur, si... Mais assez, assez , et hâtons-nous de ratlrapper notre monde, qui là-bas, en marchant toujours, sans s'occuper des traîneurs, semble nousavoir oubliés.
A la suite de ces divers à parte, touie la troupe s'étant rassemblée dans un carrefour du bois, où une belle pelouse gazonnée invitait au repos, la conversation devint générale; puis, la gaité, une aimable folie, se mêlant de la partie, commencèrent mille jeux divers , auxquels chacun prit part avec ardeur, excep-
té Claudius qui , l'air trisle el boudeur, sous Je prétexte que sa chaussure le gênait, demeura constamment assis sur l'herbe auprès de M. Lubin, tandis que les autres se livraient avec ardeur et bruit aux jeux de cache-cache el de colin-maillard.
— Parbleu! jeune' homme, vous me permettrez devons dire que vous faites une triste figure parmi tous ces jeunes fous, dit Lubin à Claudius, après avoir longtemps observé le regard inquiet et mécontent du jeune homme qui poursuivait Gautier et Valentine, et s'attachait sur le premier avec dépit et douleur, en le voyant l'unique objet des grâces de la jolie femme qui, sur lui, pauvre amant ignoré, daignait à peine laisser tomber un regard.
— lié! monsieur , c'est qu'à vous parler franchement , j'enrage de tout mon cœur répond Claudius avec l'accent du dépit..
— Bah ! comment' cela?
— Ah ! ceci est mon secret.
— Oui, celui de Polichinelle.
— Du tout ! celui de mon pauvre cœur.
— Que j'ai deviné, dit le vieillard en souriant malicieusement.
— Ah! ah!... voyons ça...
— Vous êtes amoureux et jaloux; amoureux de mademoiselle Valenline, jaloux de voire ami Gautier.
~Eh bien! vous avez deviné; maintenant,
avouez avec moi qu'il est désolant de voir un
anima! comme ce Gantier, devenir l'objet
des préférences d'une femme charmante , et
celle même femme de faire un choix aussi
malencontreux , lequel ne lui promet pour
l'avenir que mauvais trailemens et abandon j
car croyez le bien , elle a beau faire, jamais
elle ne réussira à corriger le gaillard , à faire
d'un sacripant un homme du monde, un homme distingué. '^
— Je pense comme vous, mon cher monsieur Claudius. Mais pourquoi, étant épris des charmes de la joh'e Yalenline, cédez-vous aussi bénévolement le pas à ce Gautier ? J)ourquoi, vous-même, ne pas lui faire votre cour, et chercher , à force de soins et d'amabilité, à l'emporter sur un rival ?
— Parce que je craindrais d'en être pour mes frais; parce que je suis laid, et que Gautier est beau; parce que la belle Valentine en paraît éprise , et qu'elle ne pense pas à moi ; enfin , parce que je n^ose lui faire l'aveu d'un amour qu'elle repousserait avec dédain.
— Mon cher ami , vous êtes laid, c'est la vérité, mais cela n'est point une raison pour n'osor faire voire cour à une femme, d'autant plus que les plus joUes ont souvent du
goût pour les magots, répond Iroicleinent Lubin.
— Merci du compliment.
— 11 n'y a pas de quoi , mon cher ami ; mais, d'après cela, hors le visage , vous êtes un assez bel homme, bien bâti et de bon ton ; de plus, je vous crois un cœur honnête , bon , aimant , capable de faire le bonheur d'une femme, et ces rares et bonnes qualités, que je me plais à vous reconnaître , m'engagent à vous conseiller de jeter de côté une sotte et importune timidité , pour faire votre cour à celle dont vous êtes épris.
— Merci du conseil, mais je n'oserai.
— Osez, vous dis-je, et je promets d'em piloyer à votre profit tout le crédit que m'accorde sur son cœur l'amitié de Valentine.
— En vérité , vous êtes un brave homme , père Lubinj et s'il en est ainsi, j'ai presque
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envie ôv nie risquer, répond Claudius avec joie.
— Risquez-vous donc, et adroitement sachez, aux dépens des torts de votre rival, faire valoir vos bonnes qualités.
— Oui, oui, telle est mon intention, et la ruse est de bonne guerre.
- — Ah çà I mais, est-ce une maîtresse ou une femme que vous voulez dans Yalentine?
— Une épouse, une compagne de toute ma vie que je veux rendre heureuse, adorer audelà de tout , dit le jeune homme avec feu.
— Fort bien ! mais je vous avertis d'avance que Yalentine ne possède pour dot et pour tout bien que son état de couturière; plus, un grand fonds de générosité, qui lui fait mener grand train l'argent qu'elle sait gagner : preuve, celui qu'elle dépense aujourd'hui.
— Que m'importe sa misère ! ne serai-je pas capable un jour de gagner, pour elle et
pour moi , assez pour satisfaire tous les goûts et tous les penchans de son cœur?
— Voici une noble réponse , mon cher Claudius , et qui me décide tout-à-fait en votre faveur.
— J'accepte donc la protection, et compte fermement sur ses heureux effets.
Quelques mots encore, puis l'entretien fut interrompu par la présence de Gautier, qui , ayant assez des jeux innocens, venait d'abandonner la partie pour venir tomber et s'étendre aux pieds de Lubin et de Claudius, sur le tapis de gazon , et tout en fredonnant ce refrain :
Rien n'est doux comme la paresse, Rien n'est bon comme le repos; C'est le remède à la tristesse.
C'est là l'oubli de tous les maux.
Chantant ainsij Gautier bourrait sa pipe, pipe achetée dans Ville-^d'Avray , et en remplacement de celle brisëe sur la routé par Vaientine.
— Père Lubin , est-ce qu'à mon exemple, et tandis que le beau sexe se livre loin de nous à des jeux champêtres et vertueux, vous ti'allèz pas fumer une petite bouffarde? interroge Gautier.
— Volontiers ! car il me reste encore quelques cigares.
Et tandis qu'ils fumaient , Claudius, qui avait déserté la place pour courir vers les autres , recevait sous son bras celui qu'y passait amicalement Valentine, fatiguée de jouer et de courir, et réclamant un .soutien.
— Comme vous avez chaud, madenioiselle Yalentine, disait Claudius en entraînant doucement cette dernière à l'écart.
— Ne m'en parlez pasj j'étouffe, je suis en nage Mais où donc est passé M. Gautier?
— Après s'être réuni" à M. Lubin , tous deux ensemble fument à qui mieux mieux.
— Encore celte maudite pipel fi! que ce jeune homme est insupportable ! répond la jolie femme avec impatience.
— Que voulez- vous, les femmes, le billard, le tabac, tels sont ses goûts, sa vie, son bonheur!
— 11 faudra qu'il renonce a tout cela, sous peine d'encourir ma disgrâce.
— Menacé d'un aussi grand malheur, mademoiselle, je ne puis douter alors de sa conversion.
— Vous pensez donc, Claudius, que j'en viendrai à bout,-*
- Sans doute; car ici je jugé son coeur
par le mien , répond le jeune homme avec effort et timidité.
— Comment cela , monsieur?...
— Je veux dire, aimable Valenline , que pour vous plaire et lorsque vous commanderez , un amant doit être trop heureux d'obéir. Du moins ainsi agirait votre infime serviteur Claudius , si , daignant l'aimer et faire de lui plus qu'un Dieu, vous lui disiez : Je veux!
— Voilà, ma Toi , une soumission exemplaire , et que je crains bien de ne pas rencontrer chez M. Gautier,
— Alors, ne sachant obéir, c'est qu'il n'aimerait pas, répond Claudius, en appuyant fortement sur ces mots.
— Je pense ainsi que vous , raonsietir ; mais j'espère ! dit Valentine avec tristesse.
— Hélas ! combien moi , à la place de cet heureux mortel, je m'efforcerais de vous
rassurer vîtc , do vous prouver, par une pionplc et enlière souiiiission à vos désirs, qu'ils sont seuls ma loi et mon bonheur, r»'pond Claudius d'un ton passionnée! le regard le plus tendre fixé sur la jeune femme.
— Oh ! nul doute que, si vous m'aimiez, vous agiriez ainsi.
— Dites plutôt : vous qui m'aimez, Claudius, repri nd le jeune homme d'une voix douce et émue, en baissant les yeux et rougissant.
— Qu'entends-je ! quoi, vous m'aimez?
quelle plaisanterie ! réplique en riant Yalenline.
— Hélas ! ce n'est que trop vrai , mademoiselle; mais, loin de rire d'une indojnptable passion (|ui , dans mon cœur, porte la douleur la plus amère , plaignez plutôt, cruelle, un amour sans espoir qui fera le malheur de toute ma vie.
— Mon Dieu ! parlez-vous sérieusement , monsieur , ou ne me faites-vous entendre ici que ces propos galans et liabiluels à tous
* les hommes lorsqu'ils s'adressent à celle qu'ils voudraient tromper ? interroge Valentine d'une voix douce, en fixant sur Ciaudius un regard rempli d'inquiétude et de pitié.
— Oh! sérieusement! tenez, sentez plutôt , répond le jeune homme en saisissant la main de Valentine et la plaçant vivement sur son cœur, qui , en cet instant, battait avec une violence extrême.
— Oui, oui ! car ceci est le véritable langage, celui qui ne trompe jamais; mais, hélas ! qiie puis-je faire à ce mal , paijvre Ciaudius?
— M'aimer un peu, chère Valentine.
— D'amitié, toujours !
— Non, mais d'amour ! fait le jeune homme eo portant vivement à ses lèvres la main qu'il
ù'avait pas quillée, et sur laqiiellc il dépose un baiser.
— D'amour, impossible! car desenliment ne peut se commander.
— Ainsi donc, jamais d'espoir pour moi? dit tristement Claudius en laissant échapper une larme qui tomba brûlante sur la main de Valenline, larme dont la présence porta l'affliction dans l'ame de la sensible baronne, qui resta muette à cette demande , grâce à l'apparition de Clémence el de Léonie, laquelle vint fort à propos la tirer d'embarras et rompre le lête-à-léle.
— Au diable la bégueule qui voudrait m'imposer une semblable privation ! car je m'écrie avec Sganarelle :
Quoi qu'en dise Aristote et sa docte cabale, Le tabac est divin et n'a. rien qui l'égale .
disait le vieux Lubin, en train de fumer, à son compagnon Gautier (jui, près de lui, en faisait autant.
— Je pense ainsi que vous, mon vieux, vive la bouffarde !
— Cependant, il vous faudra y renoncer sous peine de déplaire à votre charmante maîtresse qui, pour ce genre de consommation, ressent un dégoût extrême.
— Le plus souvent!...
— Quoi ! rien pour lui plaire ; vous ne l'aimez donc pas?
— Si, plus que je n'aijamais aimé femme de ma vie; aussi désirant, s'il est possible, concilier ensemble mes plus chères passions, je me propose de faire de ma belle Valentine une épicurienne, une fumeuse premier ordre, répond Gautier d'un ton sérieux.
— Vous aurez de la peine à y parvenir.
— Bail ! j'en ai apprivoisé, je vous l'assure,
de plusbégiieulesel de plusrélives, qtii, ainsi que Vujenline, voulaient jouer la princesse el faire la dégoûtée.
~ Ma foi! vous avez raison, bien sol qui se prive pour une femme et s'assujélit à ses bizarres caprices, dit Lubin.
— Et ce ne sera jamais moi qui descendrai à cette lâcheté.
— Cependant, l'amour amt-na Hercule à filer aux pieds d'Ompliale, observe malignement le vieillard.
— Hercule n'étaitdonc qu'une poule mouillée, tl moi je suis un homme.
— Allons, allons, je vois que vous n'en tenez pas pour notre couturière autant que vous voulez me le faire accroire.
— Encore une fois, je vous assure que je l'aime, que j'en liens loul-à-fait pour elle; elle est si jolie!
— Cela est vrai ; jamais je n'ai rencontré
déplus charmant minois, et vous pourrez vous flatter avec justice d'avoir pour épouse la pluigiâcieuse des femmes.
~ Epouse, épouse ! halte-là, vieux, n'aUons pas aussi loin et tenons-nous-en à un titre non moins aimable, mais plus modeste.
— Bah! est-ce que par hasard vous ne courtiseriez pas pour le bon motif? demande en riant le rusé vieillard.
— Ah ça ! papa , perdez-vous la boule par hasard? Est-ce qu'un homme d'esprit se marie jamais pour tout de bon? Est-ce qu'un particulier de mon espèce, appelé très incessamment à figurer avec honneur au barreau en qualité d'avocat^ peut se permettre de prendre pour légitime une grisette, une couturière? Fi donc !
— Je conçois , je conçois ; oui , c'est une femme riche qu'il vous faut.
— C'est cela même ; une grosse dot et la femme par dessus le marché .
— Et si Valentine était riche ?..i
— Alors, ce serait tout différent, je n'hésiterais pas un seul instant à en faire ma légitime adorée.
— Eh bien, oui; mais malheureusement la pauvre fille ne possédera pour tout bien que ce qu'il plaira à la baronne de Muldorf, dont elle est assez aimée, de lui donner en dot, c'est-à-dire quelques mille francs.
— C'en est assez, mon vieux , joint à ses beaux jeux, pour être longtemps la maîtresse chérie de mon cœur , la compagne envoyée ici-bas par la Divitiilé, pour soigner mon ménage, raccommoder mes chaussettes et allumer ma pipe, tout cela en échange de mon fidèle amour et de mes tendres caresses.
— Ah! farceur! satané farceur! fait en frappant sur l'épaule do Gautier et en riant
aux éclats, !e vieux Lubin. Fort bien, fort bien ! mais prenez garde, méfiez- vous, car je connais la pclile et la sais entêtée en -diable, elle pourrait très bien vous échapper , reprend le vieillard ; par exemple, ne pouvez-vous faire auprès d'elle le saint ni touche, ne vous pocharder qu'en cachette? Franchement , elle vaut bien la peine qu'on fasse quelques frais pour la mériter.
— D'accord, mais où il y a de la gène, pas de plaisir pour moi.
Une demi -heure après ce dernier entretien, la bande joyeuse a^ant déserté la pelouse du carrefour, courait par monts et par vaux à travers les bois. Une grande route , que nos amis venaient d'atteindre et qu'ils longeaient gaîment, lorsqu'un cri échappé de l'intérieur d'un écjuipage qui passait en ce moment, attira raltenlion de toute la bande qui, avec surprise, vit la riche voiture
s'arrêter, un valol en ouvrir la portière, et un gros homme en descendre pour se diriger vers eux d'un pas lourd.
— Dieu me pardonne, mais c'est le gros bouffi qoe vous nousî)résenlâles, il y a quelques mois, lors de noire rencontre à la Ghauniière, en qualité d'intendant de la baronne deMu!dorf;,parquel hasard ce gros plein de soupe se lail-iUriinbaier ainsi en équipage? demandeGaulieràValentine qu'il loriail sous son bras, aprèsavoir reconnu le gros margrave, au devant duquel monsieur Lubiu se rendait avec empressement, et qu'après avoir atteint, il entraîna à l'écart.
~ Ché havre reconnu tout di suite la pelle baronne, mon chir monsieur, et moi descendre de mon voiture bour saluer elle.
— Ceci est excessivement aimable de votre part, margrave, mais Valenline vous ay.mt reconnu de même, me dépêche près de vous
afin de vous prévenir qu'elle désire fortement conserver rincognilo à l'égard des gens avec qui, elle et moi, nous sommes en ce moment, . et qui ne sont aulres que les personnes que nous rencontrâmes, il y a trois mois, à certain bal du boulevart Montparnasse; vous vous rappelez?...
— la, ia, du beuble, des étudians, des betites filles, pien jolies, ia, ia, qui havre eu beaucoup d'égard bour le nez de moi.
— C'est cela même, margrave, tous bons enfans qui ne voient dans notre folle Valentine que la couturière de ia baronne de Muldorf.
— Fi! fi! ché suis furieux! le femme de mon cousin, une baronne se combromettre ainsi, un femme bour qui che havre peaucoup de l'amour se faire couturière! fréquenter ce belile bobulace !
— ' Tel est le caprice de Valentine, et à
moins de vouloir lui dcpiaire et d'encourir sa disgrâce, gardez-vons, mon cher Hercule, de soulevei* devant les gens qui nous accoinpagnenl le voile qui eaclie k leurs yeux la noble et riche baronne de MuldorF.
— Ché n'aurai garde.
— De plus, consentez de nouveau à être aujourd'hui pour eux l'intendant de la baronne; à celle condition seulCj, j'ai pouvoir de vous permettre de saluer amicalement noire couturière de qualilé.
— Ché consens, clié consens, répond le margrave que Lubin présente aussitôt à la société, à qui Gautier s'empresse de presser la main en signe de reconnaissance, et de s'informer de l'état &e son nez, façon famir lière dont la fierté de l'Allemand se trouve passablement vexée.
— D'où venez-vous donc ainsi, monsieur Hercule? demande la baronne en souriant.
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— C'est ço, dans le çarosse de sa maîtresse, sans plus de gêne. Polisson d'intendant, va ! dit Gautier en riant et frappant fortement de la main sur l'épaule du margrave, à qui le mécontentement arrache une affreuse grimace.
— Et vous retournez à Paris? reprend Valentin( .
— Glié liavre ce envie avant, mon cousine, mais ché préfère rester avec. vous si vous havre le bonté de le bouloir.
Quoique la présence du margrave fût pour elle un sujet de crainte et de gêne, Valenline n'osant refuser, céda aux désirs de l'Aïlemand, tout en le recommandant par un coup-d'œil à la surveillance du vieux Lubin, et lorsque le margrave, enchanté de la faveur, s'«mpressait d'offrir son bras à Valenline,
Gautier, devinant l'intention , partit d'un éclat de rire, et se substitua au gros homme, pour entraîner la jeune femme bien loin et d'un pas rapide.
— Mon cher Hercule, pardonnez à ce jeune fou, et, en galant chevalier, veuillez offrir votre bras et protection à cette jeune et aimable demoiselle, dit Lubin au margrave stupéfait en lui présentant Clémence à qui notre gros Allemand offrit un bras qui, cette fois, fut accepté avec décence et politesse.
— Que cette promenade est longue, interminable!
— Est-ce que nous ne retournerons pas bientôt à Paris? fesait entendre Léonie à Cyprien s0|us le bras de qui elle marchait en ce moment.
— Vous êtes fatiguée, Léonie ?
— Non, mais ces bois éternels m'ennuient à mourir.
— Et à moi ils semblent délicieux en les parcourant avec vous.
— Vous aimez à ce que je vois la campagne, mon ami?
— Beaucoup, lorsque je m'y trouve avec une femme aimable et jojie !
— Et moi je la déteste!
— Cependant, Léonie, nous l'habiterons peut-être un jour ensemble.
•— Oui, si vous persévérez toujours dans l^inlention d'y adbeter une charge, répond en soupirant la jeune fille.
— Hélas ! vous adorez donc bien ce Paris?
— Franchement oui; car, je crois que là seul se trouvent le bonheur et le plaisir.
— Mais, Léonie, ignorez-vous que la moindre étude soit de notaire , d'avoué ou d'huissier, s'y vend un prix fou, qu'il faut des cents mille francs pour se rendre acquéreur d'une de ces charges.
— Eh bien, on achète <^ crédit, on demande du temps; on m'a dit maintes fois que cela se pratiquait ainsi.
— J'en conviens ; mais vous a-Ç-on dit aussi que la plupart de messieurs les notaires et avoués de Paris, sont desgensdevant lesquels s'est retirée la confiance publique, des hommes à qui l'on tremble maintenant de confier la moindre somme, le moindre dépôt? Pourquoi? parce que issus souvent de familles pauvres, dévorés par l'ambition, la cupidité, et n'ayant rien à perdre, ces gens ont acquis leur charge à un prix exliorbilant , que, pour la payer, quaml ils en viennent à bout, ils appellent l'agiotage, le tripotage à leur aide, que dans des entreprises hasardeuses ils ne craignent nullement de compromettre la fortune de leurs cliens, de ruiner des familles entières; c'est qu'alors il s'agit pour eux d'amasser vite, vite, un demi-miU
lion, et que les familles (|ui dolent ricljement leurs filles, y regardent maintenant à deux fois avant de confier leurs enfans à celte race rapace et pillarde à qui, pour ma part, je ne confierais pas même le plus mince pécule.
— Sonl-ils tous ainsi? interroge Léonie.
< — Non, Dieu merci, car il en est dans le nombre dont la probilc est intacte; mais ceux-là ne jouent pas à la bourse, n'aclièlent pas des terrains, n'élèvent pas des bâtisses et ne font das l'escompte, enfin ils vivent honorablement du produit de leur profession , parce qu'ils ont acquis leur charge à beaux deniers comptants, et que pour ta payer ils n'ont pas besoin de voler leurs cliens.
— Ainsi, plus d'espoir de nous iher à Paris, je le vois bien, d'après ce triste tableau,
.soupire péniblement Léonie.
— Aucun, mais celui d'habiter une petite
province non loin d'ici, où pour nous s'écouleronl des jours do paix et de bonheur.
— Cypricn, quelle heure est-il donc?
— Cinq heure&el demie, répond le jeune homntîe après avoir regardé à sa montre.
— Déjà !
— Ainsi qu'à vous et près de vous^ Léonie, le temps m'a paru^)ien court.
— Cyprien,,faites donc en sorte que nous retournions au plus tôt à Paris.
— Pourquoi ce désir, lorsqu'on est si bien dans ces lieux?
— Parce que... parce que .. je suis fatiguée et que je veux rentrer de bonne heure, répond la jeune fille avec impatience.
— Fort bien ; il nous faut dîner.
— Encore ? mais oià?
— Là! répond Cyprien en indiquant, non loin, le village de Ville-d'Avray, qu'ils venaient tous d'a'tteindre.
Le même restaurant, la môme table, puis un repas abondant, délicat, tout cela commandé depuis le matin et par Valentine. Beaucoup d'appétit, puis une gaîté folje inspirée par des vins exquis et générepx auxquels le margrave et Gautier donnent une vive attaque. Tout on mangeant et buvant comme quatre, le gros prince allemand, placé vis-à-vis de la baronne et entre Clémence et Claudius, ne perd pas Yalei^tine de vue , Valentine assise près de Gautier, et riant, causant avec ce dernier, à la grande surprise et mécontentement du margrave qui, loujoursamoureux, sentait le soupçon et la jalousie se glisser dans son cœur en présence de tant de familiarité.
"__ Glié crois, la diable m'embortc, que cette drôle vient de paiser la main de mon cousine! murmure le margrave d'un ton colère en s'adressant à Claudius, après avoir
aperçu, en effet, le jeune homme prendre celle douce licence.
— Parbleu ! ça vous surprend, monsieur l'intendant? quoi de plus naturel que de prodiguer ses caresses à h femme dont nous sommes aimé? dit Cl^udjus avec nm moins d'humeyr que le margrave.
— Quoi que vous havre dit, bélile jeune homme? que mon cousine il aime ce Gaulier?
— Hélas I ce n'est que trop vrai, soupire Claudius.
— Ché avre bas entendu.
— J^ vous dis q«e ce n'est que trop vrai que Valentine aime cet animal, répète une seconde fois le jeune homme avec impatience.
— la, ia! ché havre pien entendu ça, mais moi ne pas croire à ce grosse pêtise.
— A votre aise, cher intendant ; quant à moi je n'en ai que trop la fatale certitude.
— Que ce Médoc est délicieux I s'écriait
Gautier en ce moment en élevant son verre plein. A ta santé , mon gros Hercule !
— la, ia ! répond l'allemand d'un ton maussade , et tout en toquant son verre à celui que lui tendait le jeune homme.
— Gautier, souvenez-vous du serment que vous m'avez fait de ne plus vous griser, et de mon aversion pour l'inlempérance.
— Soyez tranquille, ma reine des grisettes, une petite pointe seulement en votre honneur, et voilà tout!
La huitième heure du soir sonnait à l'horloge du village lorsque ce repas se termina à la grande satisfaction de Claudius, de Léonic et du margrave; le premier, dévoré par la jalousie que lui inspirait le bonheur de son rival et la douce préférence qui lui était accordée; Léonie , en voyant s'avancer l'heure du rendez-vous donné par elle à de Yalmont; el le cher mar-
grave éloufFant de dépit et de colère, à la pensée que sa noble cousine oubliait sa di^niic au point de lui préférer un homme de rien, un homme du peuple.
Gautier encore celte fois passe au comptoir acquitter la carte d'après l'invitation de Valentine, et tout étant payé, voyant encore 1? bourse bien garnie , le jeune drôle, en souriant avec satisfaction, s'empresse de la remettre précieusement dans sa poche.
Saturé de promenade et l'heure de gagner Paris étant venue, on parle de partir j c'est alors que Yalentine, pressée par le margrave d^ prendre avec lui place dans sa voiture et de laisser la calèche aux autres, refuse net la proposition et contraint même le gros allemand d'accepter à sa place Clémence et Lubin pour compagnons de voyage, ce à quoi se résout le margrave tout en jurant et se promettant tout bas de se von-
géf des dédains de la jeune baronne.
La nuit est venue;' la calèche roule avec rapidité, et l'heureux Gautier, profitant d'une obscurité propice et du sommeil où se sont laissé aller Cyprien et Léonie, presse amoureusement Valentine dans ses bras et même, sur ses jolies lèvres, ose déposer de tendres baisers.
— Ah ! Gautier , ra'aimerez-vous sincèrement et toujours? soupire Valentine.
— Toute la vie!
— Voyez ma faiblesse, mon ami, et combien je suis folle de me livrer ainsi, mais, hélas! c'est que je vous aime, Gautier, c'est qu'il y aurait infamie et déloyauté de votre part à me trahir, à m'oublier.
— Vous oublier ! est fce possible ! oîi donc trouverai-je, chère Valentine, femme plus belie, plus parfaite que vous?
— Gaulier, devenez un homme sage, distingué, puis ma main, un jour, sera la réconjpense de vos heureux efforts.
— Votre main;... sûrement! mais ne peut -on s'aimer, être heureux sans enchaîner sa liberté commune ? répond le jeune homme très surpris et peu soucieux sans doute de la récompense promise en ce moment à ses vertus futures, par une simple grisette.
— D^accord, maisrhonneur,chez moi, n'admet nulles faveurs amoureuses avant l'union. — Mauvais système, ma belle Yalentine, auquel mon amour, mes désirs impatiens ne pourront se soumettre , et j'espère bien qu'aujourd'hui même, jetant au diable de sots scrupules, et en femme aimante et d'esprii, vous comblerez, par une nuit de délices, les désirs de votre amant le plus épris comme le plus fidèle*
— Ali ! aujourd'hui même? et c'est ainsi que monsieur arrange les choses? répond en souriant Valenline.
— Oui, ma douce amie, car la vie est si courte (ju'il y a folie à perdre le temps en vains préliminaires, en façons et 'grimaces, lorsque le plaisir le réclame.
— De mieux en mieux! mais pour être autant exigeant, Gautier, et réclamer in petto des faveurs que l'amour permet à une femme d'accorder à Tamour méiiie, qu'avez-vous fait pour vous en rendre digne? Rien? car jusqu'alors, jaloux de me complaire, m'avezvous sacrifié le plus petit défaut de tous ceux que vous possédez si largement?
— Non, mais ça viendra, répond le jeune homme d'un Ion léger.
— Eh bien! Gautier, vous me permettrez d'attendre que cela soil venu.
— Ah ça mais, ma toute belle , savez-
VOUS que chez noa« autres étudians la patience n'est point la vertu dominante et que nous sommes liabitués à mener l'amour et le sentiment au galop?
— Oui, je sais que vous agissez souvent ainsi, mais envers qui ? envers ces malheureuses filles perdues parla paresse et la débauche, que vous désignez sous le titre bizarre de carabines 5 femmes sans cœur, banales, qui, dans l'espoir de mieux vous captiver, non par amour, mais guidées par l'intérêt, acceptent vos vices, partagent vos débauches, deviennent le plastron de vos injures, souvent de votre brutalité, des femmes enfin, qui, indignes de votre estime, tardent peu à devenir vos servantes, l'objet de vos risées, de votre oiépris. Gautier, est-ce donc au rang de ces créatures que vous auriez l'infamie de me classer ?
— Dieu m'en préserve l ma belle amie .
— AI«)rs,iiourquo»'ceiie exigence^... Ecoutez, Gauller, je suis une lUIe honaêle, et vous n'en pouvez douter; voici donc, en reUe qualité, quelles sont mes volontés et intentions : d'abord que vous renonciez à un espoir coupable, celui d'abuser de ramilié, de la faiblesse que vous m'avez inspirées; que vous vous efforciez de mériter ma confiance entière; et que, devenu un homme sage, estimable sous tous les points, vous soyez un jour mon mari.
— Tout cela est fort beau, ma mignonne, mais pèche seulement sur le dernier point.
— Qui est?...
— Celui du conjungoy parce que, étant issu de parens sans tortune et dans l'impossibilité de m'établir eux-mêmes, je ne puis épouser, dans pareille situation, que la femme dont la dot me mettra à raêiiie d'à-
clieier une cliarge; acquisition indispensable cl des plus coûteuses.
— Ainsi, vous ne me trouvez bonne, au plus, que pour faire de moi votre maîtresse.
— Et ma femme chérie, chère Valeniine, si en mariage vous pouvez m'apporter deux cents mille francs.
— ïnfàmel est ce que vous calculeriez ainsi si vous m'aimiez véritablement? dit Valentine avec tristesse.
— Mais une charge, une polisonne de charge I est-ce (jue ça se paie avec des noyaux de pèche? serais-je dans la position de gagîîcr la vie d'une femme? de la rendre heuleuso et pimpante, si après l'avoir épousée sans fortune, l'enfer, pour exister, me condamnait à gratter éternellement le papier timbré d'un avoué, d'un huissier du d'un notaire, en qudité de clerc et aux appointemens de 50 francs par mois.
— Ne pourriez-vous vous passer d'acheter une charge, enfin, vous faire avocat, homme d'alfaires? ensuite, moi-même n'ai-je pas un bon état que j'exploiterai, et dans la baronne de Muldorf une généreuse amie qui nous \iendrait en aide?
— Tiens, tiens! mais vous avez ma foi raison, chère "Valcnline. Oui, je réfléchirai à tout cela; car je vous aime, et plus que vous ne pensez, et puis, où trouverai-je une plus jolie femme que vous, qui, aux grâces, à l'esprit joigne autant de sagesse et de généro-
^ site? Valentine, chère Yaleniine, espérez!
— Enfin, vous voici donc plus raisonnable, plus juste à mon égard. Croyez-moi, Gautier, le ciel bénira et fera fructifier notre petit ménage.
— Certainement!... Ainsi, c'est décidé, je me ferai avocat, homme d'affaires consultanty excellente partie où tout le talent con-
siste à savoir plumer adroitement les imbéciles plaideurs, et, pour cola, il s'agit de monter un \asle et riche cabinet, riche surtout par son ameublement, moyen important, im. manquable, de jeter de la poudre aux yeux du crédule client, et de lui donner une haute idée de vos capacités; enfin, appât autant infaillible que le cabriolet du médecin l'est à l'égard du malade.
— Ainsi donc, Gautier, vous serez mon mari .
— Je le jure! ma Valentine, puisque par tes conseils, ton esprit, tu as sa délruuv l'obstacle qui s'opposait à ce bonheur.
IN'avez-vous en ce moment nulle arrièrepensée? demande encore la baronne en fixant attentivement le jeune nomme.
— Sur l'honneur! répond ce dernier en levant la main.
— Je vous crois, mon ami, el j'accorde six mois à voire con version.
— Il y en a cinq de trop, ma cliério.
— Je ne le pense pas, au surplus, qui vivra verra... A propos, Gaufier, je vous cède le petit appartement que j'ai loué l'autre jour pour moi daiis la maison qu'liabiltnt Clémence el Léonie; faites-moi l'amitié de vous y installer à ma place.
— Quoi, vous renoncez à ce joli réduit si bien orné par vos mains gracieuses?
— Oui, après avoir, de plus, payé six mois de loyer que vous iue rembourserez quand vous serez mon mari.
— Mais la raison de ce caprice? .^.
— Madame la baronne de Muldorl' qui me défend de deuieurer hors de chez elfe sous peine de disgrâce.
-- Quel dommage! nous eussions passé ensemble de si heureux inslansdans (o para-
dis, où chaque jour j'aurais eu tant de bonheur à vous visiter.
— C'est vrai, mais je dois obéir à la baronne, ainsi me l'ordonnent l'amitié, la reconnaissance, plus encore que l'intérêt.
-- Au moins, ma douce amio, puis-je espérer que vous viendrez quel(|uefuis visiter voire locataire?
— Aller chez un garçon, moi? non, monsieur, ne l'espérez pas; mais je vous permets de venir me voir et faire votre cour à l'hôtel, où madame la baronne vous accueillera en qualité de mon futur époux.
J'irai, oh j'irai, car je ne serais pas fâché du tout de faire connaissance avec cet estimable baronne.
Une demi' heure après cet entretien les voitures déposaient à la porte de la maison de la rue Saint-Jacques, Cyprien, Gauthier, Claudius et les deux sœurs, puis, la calèche,
un instant après, emportait de nouveau Valenline, le margrave et le vieux Lubin, en se dirigeant avec rapidité vers le quartier des Champs-Elysées.
rue de perdue, une de retrouvée.
—Oui, madame la baronne, c'est en ma qualité d'ami dé\oué et sincère que jeme permettrai de vous répéter que toutes ces folies, ce rôle que vous consentez à jouer pour l'amour d'un étudiant, sont indignes d'une femme de votre rang, et ne peuvent que vous attirer le blâme de la société entière, des peines, des humiliations et des dégoûts, disait, le surlendemain de la partie de campagne,
el d'un ton sévère, le vieux Lubin à Valenline, enfermée avec lui dans un élégant boudoir, où elle était assise près d'une croisée j admonition que la jeune femme écoutait en souriant et les yeux baissés sur la tapisserie à laquelle ses jolis doigts travaillaient.
— - Encore une fois, reprend le vieillard avec dépit, en ne recevant pas de réponse, je vous préviens, madame, que ce Gautier ne vous convient nullement, et qu'une alliance avec lui serait pour vous le plus grand des malheurs, en ce: qu'elle vous donnerait pour mari, pour maître, un homme sans ame, un joueur, un ivrogYie incorrigible!
— El iHoJ, je vous répéterai à mon tour, mon ami, que Gautier sç corrigera. Oui, Lubin, au lieu de me gronder, aidez-moi plutôt dans la lâche importante que je me suis imposée, de rendre à !a société celui que uiou cœur aime; et [)laignez-moi si un
jour j'étais assez malheureuse pour voir échouer mes plus douces espérances.
—Vous échouerez, Valenlinc, car ce jeune homme, quesousle masque d'unegriseltc vous voulez amener à vous offrir de lui-même sa main, m'a fait comprendre que de votre part cet espoir était chimérique, qu'une (ille riche et de bonne i\\mille deviendrait seule sa
femme.
— Et moi, faisant avec adresse crouler ses projets ambitieux desquels d'abord il m'avait
-fait part avec franchise, j'ai su l'amener à me vouloir pour épouse.
— Il s'est joué de vous et pensait tout le
contraire.
— Et moi je vous soutiens qu'il était sincère.
— Si Claudiusvous avait fait ce serment, j'y croirais, madame, car l'amour sincère que ressent pour vous ce jeun*- homme et son
noble désintéressement me sont connus. — ' Je n'aime pas cet homme, répond vivement et d'un ton d'humeur la baronne.
— Fâcheux! car il possède autant de bonnes qualités que votre Gautier a de défauts.
— Défauts de jeunesse que l'âge effacera si l'amour n'en vient à bout.
— Devenue veuve et libre de votre main, vous avez juré, m'avez-vous dit, de faire, en î'épousant, le bonheur d'un homme sans titre ni fortune, et de l'élever jusqu'à vous...
— Oui, Lubin, en expiation de la faute que commit mon père en trompant et abandonnant, il y a dix-neuf ans de ça, une crédule et jeune fille, dont il causa la mort après l'avoir rendue mère de deux jumelles.
— Je connais celte triste histoire que vous daignâtes me raconter, madame, en me chargeant de faire les plus minutieuses recherches sur ces jeunes orphelines à qui, repen-
tant et près de rendre son unie à Dieu, le marquis Arthur Darcy, voire père, assura une forte partie de ses biens; el, pour en revenir à notre premier sujet, que ne failes-vous, de préférence et avec la certitude d'un bon choix, un heureux dans la personne de ce bon et modeste Claudius qui, me disait-il avant-iiier, vous aime d'amour et vous prendrait pour sa femme chérie à l'instant même, fussiezvous la plus pauvre des. créatures.
— Oui, il m'a tenu le même langage, et je le crois sincère, mais...
— ^ais il n'a pas, comme ce M, Gautier, votre préféré, les traits beaux et mâles, la têle haute, lecoup-d'œil hardi et l'allure cavalière, non; mais je suis persuadé que sous celte enveloppe peu flatteuse dont le ciel l'a gratifié, il bat un cœur honnête et bon, capable en tous points de faire le bonheur d'une femme.
— Allons, je vois que le ch^^r garçon a su vous intéresser en sa faveur, et qne vous êtes un excellent avocat, mon ami.
— Ah ! c'est que votre bonheur est le plus cher (le mes vœux, Valentine, c'est que votre vieil ami serait au désespoir de vous savoir malheureuse.
— Merci de ce doux intérêt ; de votre dévoûmcntje n'attendais pas moins, mon cher Lubin, mais que vous répondre? que j'aime Gautier, que cet amour est plus fort que ma raison, que je sens tout ce que ma coiMluite a de ridicule, de blâmable? mais j'aime, encore une fois, et voudrais être aimée de -même pour moi, et non pour celle fortune dont la possession ne m'a valu jusqu'alors de ia part de millesoupirans, qu'un faux semblant de tendresse, qu'hypocrisie et mensong(\ N'accusez donc que cette précaution, le déguise-
ment, les allures qui vous olfus(|ueiit «l ({uc vous blâmez avec tant de rigidité.
— Oui, je blâme ces extravagances, Valentine, parce que à Paris, une jeune femme qui n'esl que dissipée, est à l'abri de la censure tant qu'elle est au pouvoir d'un époux ; l'on suppose alors que le plus intéressé doit être le plus difficile, et ce qu'il approuve on n'ose le blâmer; mais livrée à elle-même, cette jeune femme rentre sous la tutelle d'un monde sévère et jaloux, car ce n'est pas à votre âge, à vingt-trois ans, Valentine, que le veuvage est un état de liberté et qu'on peut braver impunément les convenances el l'opinion de la société.
— Vous dites vrai, mon sage ami, mais ne soyez point implacable, et prenez en pitié mes faiblesses. Encore quelques jours, mon bon Lubin, de'cet incognito, quelques-jours d'épreuve, et si, infidèle à ses proniesses, Gau-
lier trahit mes espérances, je renonce à lui pour toujours, et cruellement désillusionnée, je redeviendrai baronne, rien que baronne, termine Irislemenl la jeune femme.
— Et le plus tôt sera le mieux, Valentine, car il s'agit aujourd'hui pour vous de donner l'exemple de la prudence et de la sagesse à deux êtres qui vont vous devenir aussi chers que précieux.
— De qui voulez-vous donc parler, mon ami?
— De vos sœurs,
— Ociel! lesauriez-vous retrouvées ? s'écrie Yalenline avec joie et inquiétude, en se levant subitement de dessus le siège qu'elle occupait.
— Oui!
~ 0 bonheur!
— Où sont-elles? où sont-elles? ah! répondez vite I menez-moi vers elles ! . . .
— Rue Saint-Jacques, et sous fos noms de Clémence cl Léonie Bcnard.
— Grand Dieu! elles mes sœurs! elles que j'aimais déjà comme telles? oli! merci, merci, mon Dieu! je vais donc pouvoir remplir religieusement les dernières volontés de mon père!... Mais comment donc avez-vous dé* couvert que ces deux angrs sont les deux sœurs chéries que nous cjjcrchons depuis tant de temps? s'informe vivement Valentine, palpitante de bonheur et (rémolion.
— En me donnant la peine d'interroger Clémence, en écoutant l'histoire de sa mère, qu'elle me racontait, sans pour cela la nommer; en lui faisant ensuite avouer que celle à qui sa sœur et elle ont été redevables de la vie, n'était autre que l'infortunée Louise.
-— Oh! que vous avez bien agi, mon ami; et comment se fait-il que moi, qui les connais et les aime depuis trois mois passés , je
ti% me sois pas inquiétée de leur naissance ni de leur famille?
— Pourquoi? la chose est toute simple, madame la baronne. C'est que, n'étant occupée que de M. Gautier, du soin de plaire et de vous faire aimer de cet étourdi, cette idée fixe vous a fait oublier toutes les autres choses.
— Vous avez raison, Lubin;oh! je suis bien folle! Mais ne perdons pas de temps, et courons près de Clémence , de Léonie, que je meure d'envie d'embrasser^ à qui je brûle de donner le doux nom de sœur.
Le vieillard se disposait à se rendre aux désirs de Valenline, qui, après avoir sonné sa femme de chambre, couvrait sa tête d'un chapeau, ses épaules d'un modeste châle, lorsqu'un valet vint annoncer qu'une jeune fille demandait à parler à mademoiselle Va- UntiDe.
— Son nom? que ,désire-t-elle? s'informe vivement la jeune baronne.
— Mademoiselle Clémence.
— Clémence! Clémence ici! c'est le ciel qui l'envoie au devant de mes vœux. Introduisez cette jeune personne, Pascal, hâtezvous.
Et à peine le valet avait-il quitté le boudoir, que dans sa vive impatience, Valentine courait au-devant de sa sœur qu'elle rencontre -dans l'antichambre, qu'elle presse dans ses bras et entraîne jusqu'au boudoir où les attendait Lubin, tout cela sans s'être aperçue du trouble qui en ce moment agitait la jeune fille, ni des larmes qui mouillaient ses yeux.
— Toi ici, qui vien* me voir, naa chère Clémence! 6 ciell tu pleures, je crois; qu'âs«tu donc, mon enfant? s'écrie la ba«
roniiè après avoir fait asseoir la jeune fille el aperçu ses pleurs.
— Beaucoup de chagrin, ma chère Valcnline... Hélas! ma sœur m'a abandonnée.
— Léonie! ô mon Dieu! s'écrie avec douleur Valentine.
— Tenez , lisez , lisez ces deux lettres que la coupable et imprudente fille, en fuyant ce matin, pendant mon sommeil, m'a laissées pour adieux, dit Clémence en remettant à la baronhe lesdiles lettres qu'elle venait de tirer de sa poche et que cette dernière s'empresse d'ouvrir, pour lire, à haute voix, ce qui suif sur la première.
« Ma bonne sœur , oh î pardonne et ne me maudis pas; maisentraînéeparunepassion plus forteque ma raison,jetequitte, je t'abandonne pour quelque temps, afin de me réunir à
riiomnie distingué, riche et généreux , qui, aujourd'hui , m'offre sa main et sa fortune. Ne t'afïïige pas, ma chère Clémence, et, loin de blâmer ma conduite , réjouis-loi , amie , car le sort le plus prospère m'attend près de celui qui m'a donné son cœur, a recule mien en échange, cl dans lequel, bientôt, j'espère te présenter mon époux, un beau-frère dont tu seras glorieuse. Oh ! pardonne, encore une fois, l'abandon et l'ingratitude dont je je rends la victime ; mais vois-tu, ma Clémence, toujours travailler, végéter, sans espoir d'être jamais riche , est pour moi un supplice intolérable , et si je t'ai fait mystère de mon amour, de mes projets, si, aujourd'hui, je m'éloigne de toi en silence, eh bien! chère sœur, c'est que je redoutais ton austère sagesse, tes conseils, tes larmes , qui sans efforts m'eussent attendrie. Sois sans crainte , sans alarme, car celui pour lequel je te quitte
est un galant liomme, qui a juré de me respecter, et de ne voir en moi qu'une sœur chérie, jusqu'au jour, très-prochain, où il lui sera permis de me nommer son épouse.
» — Clémence, chère sœur , garde-toi de trop te chagriner , de t'épuiser en vaines recherches dans l'espoir de me retrouver, car lorsque tu liras cette lettre, déjà la chaise de poste qui me conduit en pays étranger et en compagnie de mon prétendu, m'aura entraînée loin, bien loin de loi. Sœur, je vais être riche, bien riche ! comprends-tu mon bonheur? va, sois sans inquiétude désormais siii' Ion sort, et surtout, garde-toi de te fatiguer par trop de travail, puisque bientôt une bonne sœur reviendra partager sa fortune avec loi. Encore une grâce que je le demande, celle de remettre la lettre (jue je laisse ici, près de la tienne, à ce bon Cyprien, et de consoler de ton mieux ce pauvre garçon que
j'eslîme beaucoup, auquel ma perte va causer un grand clmgrin, sans doute? mais à qui mon cœur, rebelle à ses vœux, ne peut accorder qu'une amitié sincère. Adieu, ma sœur, ma bonne sœur! je t'embrasse comme je l'aime, et à bientôt.
« LÉONIË BiiNARD. »
~ L'imprudente et coupable fdle! soupire Lubin après avoir entendu et en levant les yeux au ciel.
— Mon Dieu, sauvez l'infortunée ! dit à son tour Clémence, atterrée et les larmes aux yeux, en pressant les mains de Yalentine.
— La retrouver pour la perdre aussitôt, et devenir la dupe, le jouet d'un infâme et audacieux séducteur... Hélas, comment la rejoindre ? où la retrouver ? que faire mon Dieu
pour l'arracher à l'abîme creusé sous ses pas, où sa coupable crédulité l'a peut-être déjà précipitée? s'écrie Valentine de l'accent du désespoir.
— Lisez, lisez celle seconde lettre, peutêtre nous indiquera-l-elle...,conseillG Lubin avec empressement.
Quoique cette seconde missive fût adressée à Cyprien, Valentine ne se fit nul scrupule d'en briser le cachet , ol de donner aussitôt connaissance de son contenu à C!émence et au bon vieillard, en lisant ces lignes d'une voix tremblante :
« C'est l'ame en proie à une douleur profonde et aux plus vifs regrets, monsieur Cyprien , qu'en vous révélant par ces lignes et mes actions le secret de mon cœur, je me vois dgns la nécessifé d'affligor le vôtre, si
sensible et si aimant. Vous êtes un excellent jeune homme, honnête et bon, qui méritez (le rencontrer une femme qui vous comprenne et vous aime autant que vous méritez d'être aimé, c'est-à-dire avec amour et désintéressement; une femme enfin assez sage pour apprécier et comprendre tout le bon- . iieur que lui réserverait le litre de votre épouse , une union honorable avec vous.
Mais, hélas! mon cœur indigne n'a pu se rendre à cette persuasion , et , rebelle aux tendres sentimens que vous vouliez lui inspirer , l'ingrat, en repoussant vos vœux s'ouvrait à un autre amour cl en acceptait tous les feux. De grâce pardonnez- moi cette perfidie, Cyprien, et loin de regretter la perte d'une femme assez injuste pour ne pas avoir su apprécier votre rare mérite, oubliez-la, mon ami, et reportez avec plus de bonheur cet amour fient je suis in-
digne, sur une aulne qui facilement en sentira tout le prix et sera glorieuse de le payer du4)lus tendre retour. Je pars, je fuis loin de vous; je me rends où m'appellent l'hymen, la fortune et le bonheur; j'abandonne, hélas! à regret , et pour quelques tenrips , une sœur chérie dont ma perle va causer le désespoir; mais soyez généreux toujours, Cyprien , et en qualité d'ami non moins fidèle qu'amant , consolez Clémence , séchez ses larmes , et loin de plaindre sa "sœur, dites-lui, au contraire , de sourire aux félicités dont elle va jouir et qu'elle se propose de lui faire partager un jour. Adieu , mais surtout si, fidèle à mes conseils, vous oubliez Léonie comme amante, gardez-vous de l'oublier comme amîe, ce qu'elle souhaite être et sera toujours pour vous. Adieu , adieu !
— L'ingrale! combien de cœurs elle désole aujourd'hui! Clémence, chère Clémence! ne pleure pas ainsi , car si l'ambition et un audacieux séducteur te privent d'une sœur bien aimée , le ciel en moi t'en donne une autre qui l'aime et ne t'abandonnera jamais, dit Yalenline de l'accent le plus tendre en pressant la jeune fille dans ses bras, sur son sein, en essuyant elle-même les larmes abondantes qui s'échappaient de ses yeux.
— Oh! oui, soyez ma sœur, et que votre amitié me console de la perte, de l'abandon de celle que m'avait donnée la nature.
— Clémence, mais chère Clémence ! comprends-moi; ce n'est point ici un vain titre que je l'olTre, car tu es véritablement ma sœur, ma sœur bien aimée.
— Hélas ! je ne vous comprends pas , Valentine, répond Clémence en fixant la baronne avec surprise.
— î\'es-tu pas, ainsi que Léonie , l'enfant de Louise Benard?
— Oui, j'en ai fait l'aveu à Monsieur, répond Clémence en indiquant Lubin, assis en face d'elle en ce moment.
— Et le séducteur de l'infortunée Louise Benard ne s'appelait-il pas Arthur Beauclair? interroge vivement Lubin.'
— Oui , oui ! fait la jeune fdle tremblante.
— Eli bien! Clémence, cet artliur Beauclair, dont le véritable nom était Darcy, ce séducteur de la mère, enfin, c'était mon père !
— 0 mon Dieu ! mon Dieu ! serait-ce bien possible? Quoi! tu serais notre sœur, chère Valenline? s'écrie Clémence pleine d'émotion et de joie.
— Oui, Clémence , oui , ma sœur ! répond la baronne en embrassant la jeune fille, qui,
dans son ivresse, lui rendait caresse pour caresse.
— Valenline, puisqu'il en est ainsi, puisque le ciel , en me ravissant une sœur que j'aimais plus que moi-même, m'en rend une autre dass loi qui as su m'inspirer la plus vive amitié, ne nous quittons plus , demeurons et travaillons ensemble , afin de nous voir à chaque instant et de nous prouver notre tendresse.
— Travailler, dis-tu, enfant, mais avant de décider , laisse moi donc l'apprendre que tu es riche maintenant , que notre père repentant, à son lit de mort, et voulant autant que possible réparer ses torts envers la pauvre Louise, a réparti sa fortune entre ses trois enfans, enfin, que cinq cents mille francs nous sont échus à chacune en partage.
— Quoi! depuis longtemps tues riche à ce point et lu travailles, Valentine? répond Clé-
mence avec surprise, aurais-lu donc perdu celte part d'héritage dont tu parles et que le laissa ce bon père?
— Clémence, je ne suis point ce que je parais être à tesyeux ; sache donc, amie, que je suis. \euve et riche, que je suis enfin la baronne de Muldorf!
— Toi , baronne! toi ! s'écrie Clémence en ouvrant de grands yeux.
— Ecoule, écoute d'abord l'histoire de notre père, puis la mienne, et pourquoi, sous les apparences d'une simple ouvrière, il m'a plu de cacher mes litres et ma fortune. Cela dit , Valentine commença son récit que Clémence, tour à tour Iriste et joyeuse, écoula avec la plus vive attention pour tomber ensuite de nouveau dans les bras de sa sœur et lui jurer respect, obéissance, puis éternelle amitié.
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